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LE CARNET SECRET DU DERNIER TSAR

Roman Cet ouvrage est dédié à toutes celles et tous ceux qui ont le courage de se battre en faveur de la liberté, contre le mensonge, la manipulation et la désinformation.

Les faits relatés dans cet ouvrage ne sont que pure fiction. Toute ressemblance avec des personnages et des lieux existants ne pourrait être qu’imaginaire et fortuite. « Il y a deux histoires : l’histoire officielle menteuse

Que l’on enseigne ; puis l’histoire secrète Où sont les véritables événements ».
Honoré de Balzac
« Ce qui me gêne, ce n’est pas que tu m’aies menti, C’est désormais que je ne pourrai plus te croire ».
Friedrich Nietzsche 

« Nous savons qu’ils mentent. Ils savent qu’ils mentent. Ils savent que nous savons qu’ils mentent. Nous savons qu’ils savent que nous savons qu’ils mentent. Et pourtant, ils persistent à mentir ».

Alexandre Soljenitsyne 


1

Il n’avait pas l’habitude de se déplacer sans objectif précis alors que son temps était compté en cette période de fortes tensions internationales. Son secrétaire particulier veillait à lui présenter chaque soir son programme de travail du lendemain qu’il validait souvent en fonction de son humeur du moment. Ce second voyage à Serpoukhov ne l’enchantait guère mais il s’y était résolu ; son intention était bien celle de rencontrer, peut-être pour la dernière fois, celui qui avait détenu le pouvoir plus de vingt ans auparavant. Il s’était convaincu qu’il pourrait obtenir de sa bouche quelques informations précieuses lui permettant alors de prendre les décisions qui s’imposaient en de pareilles circonstances. Cela semblait le moment idéal pour une telle rencontre. Celle-ci prenait tout son sens alors même qu’il avait vu en rêve cet homme pour une raison qui lui apparaissait soudain comme prémonitoire. Quitter Moscou en cet instant s’imposait et le temps était compté. Il savait qu’il n’aurait peut-être plus d’autre moment pour aller à sa rencontre si la situation internationale venait à se détériorer. Et puis, de toute façon, il n’était pas envisageable de le faire venir dans la capitale soviétique.

Celui qu’il avait prévu de visiter était désormais devenu un vieillard, sa détention depuis plusieurs décennies l’ayant brisé physiquement et psychologiquement. Il imaginait bien qu’il n’aurait sûrement plus l’occasion de le revoir une autre fois. Désormais septuagénaire, sa santé était de plus en plus chancelante, d’après les derniers rapports qu’il avait reçus du NKVD1 lui rendant compte régulièrement de la détention de celui qui avait été l’homme le plus riche et peut-être le plus puissant du monde au début de ce siècle.

1 Le rôle du NKVD, successeur de la Tchéka et de la Guépéou était de contrôler la population et tous les organes de l’URSS ; ses chefs ne rendaient compte qu’à Staline, qui l’utilisa pour imposer et maintenir son autorité sur le pays. Le NKVD serait responsable, selon le général du KGB Alexandre Karbanov, de la mort de 3,5 millions de Soviétiques lors des Grandes Purges (750.000 morts et plus de 1,5 million de déportés selon d’autres sources). Il gérait le système répressif en URSS, dont le Goulag.

Parmi les nombreux documents qui lui étaient remis en un exemplaire unique de manière quotidienne, il avait retenu ce dernier feuillet qui l’avait amené à prendre une décision après une nuit où son visage était apparu dans l’un de ses rêves. Il recevait ainsi une fois par mois un rapport ultra secret sans que personne d’autre n’en ait connaissance. Ceux qui venaient à apprendre soit l’existence de ce vieillard, soit la connaissance de quelque information ayant trait à la survie de cet homme étaient fusillés sur le champ. Il n’y eut aucune exception à cette terrible règle. Même les plus fidèles au sein du premier cercle du pouvoir n’avaient jamais entendu parler de cette personnalité détenue à une centaine de kilomètres de Moscou.

La période de la Grande Terreur, qui avait frappé l’Union soviétique entre 1937 et 1938, avait emporté 98 des 139 membres du Comité central et déplacé plus d’un million de Soviétiques2. Les ennemis avaient été écartés mais un nouveau danger planait avec un conflit mondial qui se préparait. Nombre de proches du Guide Suprême avaient subitement disparu ces dernières années.

*
* * 

Dans la voiture officielle qui l’emmenait en direction de la gare de Koursk, il observa son chauffeur, Vassily Petrovitch. C’était un homme de haute stature, fort et courageux au visage sévère et hautain, aux traits taillés comme par une serpe, un front aux reflets cuivrés, des yeux noirs qui le dévisageaient dans le rétroviseur du véhicule, surmontés de sourcils touffus, de lèvres minces et sévères, un menton volontaire et une forte mâchoire. Il avait confiance, jusqu’à un certain point, dans le fait qu’il ne pouvait imaginer le trahir car le NKVD aurait tôt fait de lui régler son compte ainsi qu’à sa petite famille. Il savait que Béria et sa clique veillaient sur sa sécurité, à lui, le Guide Suprême. Le moindre faux pas pour Vassily Petrovitch risquait de lui être fatal et cela aurait été suicidaire de tenter quoi que ce soit contre lui. Mais en avait-il l’idée ou en aurait-il l’idée un jour ? De toute manière, il était sous surveillance étroite et, la moindre erreur, il aurait à la payer cher, très cher !

2 L’objectif était d’éliminer tous les opposants au stalinisme, soit en étant fusillés soit en étant déportés dans des camps conformément à un ordre du NKVD n° 00447 du 30 juillet 1937. Un décret de Staline mis fin à la grande terreur le 17 novembre 1938. L’autre volet répressif a consisté en de grands procès politiques à Moscou entre août 1936 et mars 1938 concernant une soixantaine d’accusés.

Il se remit à lire les documents qui se trouvaient dans sa serviette et qu’il avait pris ce matin avec lui. Il aurait l’occasion de travailler dans le train car il n’aimait pas perdre son temps lorsqu’il voyageait. Bourreau de travail, il passait jusqu’à seize heures par jour à éplucher les dossiers que le NKVD, ses ministres et le Comité central lui transmettaient.

Les services de sécurité avaient, comme à l’accoutumée, fait le vide dans la gare et le Guide Suprême marcha d’un bon pas jusqu’à l’escalier qu’il gravit pour monter dans son wagon. Les hommes en uniforme surveillaient tous les endroits stratégiques. Ces quelques hectomètres parcourus à pied étaient un véritable casse-tête pour ceux qui assuraient sa sécurité. Le moindre souci pouvait les conduire tout droit dans un camp de relégation. Depuis maintenant de nombreuses années, la peur s’était installée, pétrifiant les esprits et gelant tout tentative inconsidérée.

La garde rapprochée avait pris place dans les autres wagons et le train s’élança dès que le Guide Suprême fut installé. Avait-il en tête que ce train avait été construit en l’honneur de l’homme auquel il allait rendre visite ? Bien entendu, l’aigle bicéphale et les armes impériales avaient disparu, remplacés désormais par le marteau, la faucille et l’étoile rouge. Décoré de manière plus modeste à l’intérieur, le confort, même pour ce court voyage était au rendez-vous. Il s’installa dans son fauteuil dans le salon qui lui était dédié et commença à déplier des cartes sur son bureau. Bien entendu, il avait tout loisir de disposer en été d’une climatisation fonctionnant avec de la glace qui était entreposée dans un meuble en bois et, par ailleurs et dans sa paranoïa, il avait fait installer un large miroir permettant de voir les personnes sous tous les angles pour pouvoir les observer et voir leurs réactions. Son caractère imprévisible et son tempérament instable rendaient la tâche de ses collaborateurs les plus proches particulièrement ardue.

Le train3 n’avait bien entendu pris aucun autre voyageur et était précédé par un autre convoi blindé, prêt à intervenir à tout moment, si le moindre danger venait à se faire jour. Seuls les hommes qui assuraient sa sécurité tenaient leur place dans les wagons contigus. Il n’avait voulu aucun compagnonnage pour ce court déplacement de 100 km. Aujourd’hui, il ne faut guère plus d’une heure pour s’y rendre, mais à l’époque plus de deux heures étaient tout à fait nécessaires, si aucun obstacle ne venait se mettre en travers des rails ou que la mécanique vienne à faire défaut. Le voyage était prévu avec un aller-retour dans la journée. Joseph Vissarionovitch comptait retrouver le Kremlin avant le coucher du soleil.

Il se souvenait maintenant qu’il s’était aventuré dans ce lieu plus de dix ans auparavant, que l’homme qu’il allait visiter était usé physiquement et moralement par toutes ces années passées dans ce lieu tenu secret. Il était terriblement marqué par cette période de séparation avec son épouse, alors même que ses quatre filles avaient toutes trouvé refuge à l’étranger. Son sort était encore plus difficile à supporter depuis la disparition de son fils, le Tsarévitch, qui n’avait pu survivre à son hémophilie, mort à l’âge de 16 ans. Pendant les deux années de détention qu’il passa avant de décéder, il n’avait pu recevoir les mêmes soins que ceux apportés auparavant par sa mère chérie et l’adolescent s’était refermé sur lui, privé du reste de sa famille. Cette période avait été pour lui un véritable cauchemar. L’état du jeune homme avait empiré progressivement pour s’éteindre, loin de sa mère et de ses sœurs, seul son père l’ayant accompagné jusqu’à son dernier soupir. Le Tsar déchu avait tout fait pour le tenir dans ses bras le plus longtemps possible, veillant jour et nuit auprès de lui, lui apportant le reste de sécurité et d’amour pour lui donner le plus

3 Le wagon est ouvert au public au musée de Gori en Géorgie 

de douceur possible en ces derniers instants, même si ce lieu de détention était d’une tristesse absolue, sans confort et avec une nourriture souvent exécrable. Les conditions d’emprisonnement s’avérèrent des plus sommaires, comme on aurait pu l’écrire dans un rapport ou un télégramme diplomatique, pour éviter d’être trop choquant pour un lecteur assis confortablement dans son fauteuil.

Joseph Vissarionovitch n’avait pas été averti par Lénine de ce décès. Cela était resté un secret bien gardé, car il ne fallait pas laisser fuiter cette information sachant que l’histoire officielle avait apporté au monde entier une version bien différente. Une telle fuite aurait alors jeté un discrédit sur le nouveau régime en place. En fait, il n’avait eu connaissance de ces faits que lorsqu’il prit le pouvoir et que Béria l’informa que l’ancien Tsar de toutes les Russies était encore vivant et était détenu dans un lieu secret intitulé « Centre n° 17  4» du ministère de la défense à Serpoukhov. Il fut terriblement surpris que Nicolas II et Alexeï, le Tsarévitch, n’avaient pas été massacrés à Iékatérinbourg dans la maison Ipatiev les 16 et 17 juillet 1918, comme chacun le pensait à cette époque.

Bien d’autres secrets bruissaient dans ce cercle restreint entre Staline et Béria. N’étions-nous pas au firmament de sa maladie, lui le pervers narcissique, fier de détenir tous les secrets d’État  qu’il partageait en grand nombre avec son homme de main ? Staline vivait dans cette paranoïa et cette crainte perpétuelle d’une tentative de meurtre, de coups d’État, de traîtres insoupçonnés, dans son entourage. Tout le monde était potentiellement suspect. De-là découlaient des purges périodiques nécessairement utiles pour le préserver de toute tentative à venir. Il avait ainsi envoyé des millions de ses citoyens au Goulag5, là où la terreur était aussi grande voire encore plus grande que celle qui régnait dans les camps nazis. Ceux qui avaient connu les deux, comme Igor Krivochéine6, trouvaient qu’ils étaient moins maltraités à Buchenwald qu’à Vorkouta ou dans la Kolyma. Se retrouver au Goulag alors que l’on ne savait pas pourquoi, dénoncé souvent par on ne savait qui, était encore plus effrayant que toute autre raison.

4 Объект : c’est ainsi qu’étaient dénommés les lieux secrets où étaient détenus des prisonniers politiques que gérait, en règle générale, le ministère de la défense soviétique. 

5 10 à 18 millions de citoyens soviétiques séjournèrent dans les camps du Goulag. Environ 1,6 million d’entre eux y laissèrent leur vie, victimes de maladie, d’épuisement ou de la faim. En 2017, Nicolas Werth et Luba Jurgenson évoquent les chiffres de 20 millions de détenus et 4 millions de morts dans leur ouvrage «Le Goulag». Le nombre de camps a varié, culminant en URSS à plusieurs milliers, regroupés en 476 complexes en 1953, à la mort de Joseph Staline. Un grand nombre de camps se trouvaient dans les régions arctiques et subarctiques, comme les camps notoires de l’Oural septentrional : Vorkouta et le réseau

On se racontait souvent dans les milieux bien informés, et lorsque l’on était certain de ne pas être écouté, a fortiori dans les cuisines soviétiques et avec des amis sûrs, l’histoire suivante qui caractérisait si bien le grand chef de l’époque.

Lors d’un dîner arrosé, Kamenev demanda à chacun autour de la table de dire quel était son voeu le plus cher dans la vie. Certains dirent les femmes, d’autres répondirent sincèrement que c’était les progrès du matérialisme dialectique vers le paradis prolétarien. Puis vint le tour de Staline : « Mon plaisir le plus grand est de choisir une victime, de préparer des plans minutieusement, d’assouvir une vengeance implacable et ensuite d’aller me coucher. Il n’est rien de plus doux au monde. » 

Non, il n’était pas paranoïaque ! Juste un tyran, un meurtrier à grande échelle, qui n’a jamais été jugé par les hommes et par l’histoire. C’était dire !

Alexandre Nikolaïevitch, son secrétaire particulier, l’accompagnait cette fois-ci, mais avait délaissé pendant une partie du voyage le compagnonnage de son chef afin d’avancer sur ses dossiers. Il n’avait pas fait partie du premier déplacement dans ce même lieu tenu secret, ayant pris ses fonctions en 1929. En effet, Joseph Vissarionovitch avait voulu voir de ses propres yeux ce que Lénine lui avait conté et il s’accorda le temps d’un premier voyage pour établir le contact avec le Tsar déchu. Il s’était d’ailleurs interrogé sur sa propre décision de le laisser vivre emprisonné ou de le faire disparaître.

du bassin de la Petchora, les îles Solovki en mer Blanche, et un grand nombre en Sibérie (notamment ceux de la Kolyma).
6 Petit-fils du ministre de l’agriculture de Nicolas II, médaillé de la Résistance. 

Son secrétaire, en relisant certains dossiers, avait écrit que ce premier voyage à Serpoukhov avait été organisé pour rendre visite à un écrivain étranger. Cette fois-ci, c’est lui-même qui avait mentionné que ce déplacement avait pour objectif de visiter le ministre de l’industrie dans sa datcha. Il fallait bien réécrire l’histoire, se fit-il la remarque  ! Chef de la section secrète du Comité central, il avait également accès aux dossiers les plus sensibles et savait désormais comment travestir la vérité afin de protéger l’homme qu’il servait. Joseph Vissarionovitch le savait doté d’une très bonne mémoire et le trouvait méticuleux dans son travail. Il ne se fâchait auprès de lui que rarement même s’il avait peu de sollicitude pour cet homme petit, chauve avec des touffes de cheveux roux.

Dix minutes après que le train se soit élancé, le Guide suprême le fit appeler. 

Sacha, apporte-moi un peu de thé et évoquons un peu cet entretien que je vais avoir avec notre homme, tout à l’heure, lança Joseph Vissarionovitch, repliant les cartes qu’il avait dépliées peu de temps auparavant et qui encombraient son bureau. L’invasion de la Pologne était en cours après la signature du pacte de non-agression germano-soviétique et le Guide suprême avait contemplé l’avancée de ses troupes.

En regardant son secrétaire, Staline avait eu vent par le NKVD que la femme de son plus proche collaborateur était juive et Alexandre Nikolaïevitch ne savait pas encore que Joseph Vissarionovitch avait, d’ores et déjà, signé l’arrestation7 de son épouse avant qu’elle ne soit fusillée deux ans plus tard, en 1941.

Poskrebychev s’installa dans le fauteuil en face du Leader de l’Union Soviétique, après avoir demandé au garçon de wagon de leur apporter de quoi accompagner le thé. Il versa ensuite deux tasses fumantes et posa quelques gâteaux sur une assiette à la portée de Joseph Vissarionovitch.

7 La seconde femme de son collaborateur, Bronislava Poskrebycheva, qui est juive, est arrêté en 1939 par le NKVD et fusillée en 1941. 

Les deux hommes conversèrent pendant un long moment, parlant des uns et des autres des plus proches collaborateurs du Guide Suprême. Puis ils passèrent ensuite à la situation internationale et à la relation avec l’Allemagne. Le pacte germano-soviétique récemment conclu inquiétait Joseph Vissarionovitch. Il était convaincu que c’était une course contre la montre. Il convenait, avant tout, de s’assurer que les Allemands n’envahiraient pas Léningrad lors d’une attaque surprise malgré ce pacte dont chaque partie savait bien qu’il n’avait pas vocation à perdurer bien longtemps. Staline était très soucieux de ce risque qui pesait fortement sur les défenses de la ville. C’était aujourd’hui peut-être sa plus forte préoccupation.

Après avoir échangé avec Poskrebychev, il s’assoupit un peu et son ancienne liaison avec Vera Alexandrovna8 lui revint en mémoire. Il eut en cet instant une pensée émue pour la chanteuse d’opéra qu’il avait tant aimé et qui se rappelait à son cœur. Mais l’amour avait fui quelque temps plus tard et elle avait retrouvé son mari. Il se souvenait des bons moments passés en sa compagnie à Sotchi, mais aussi des soirées où il allait l’écouter au Bolchoï. Elle était si fraîche. Il était tombé amoureux de son timbre de voix, de ses chants, des chansons populaires de Vertinsky qu’elle interprétait pour lui et pour ses proches qui venaient se joindre à eux comme Kaganovitch, Iejov, Mikoïan, Ordjonikidzé, Kalinine, Malenkov et bien d’autres. Il avait ce petit pincement au cœur, ces moments joyeux qu’il éprouvait lorsqu’elle venait le rejoindre. À cette époque, il ne pouvait pas se passer d’elle. Et puis il s’était lassé de cette relation, même s’il allait encore de temps à autre au Bolchoï pour le plaisir de l’entendre. Mais plus rien n’était comme avant. Il se souvint subitement que Guenrikh Grigorievitch Iagoda9, fort heureusement, avait disparu, tout comme Kamenev et Zinoviev et tant d’autres n’étaient plus là, après les procès de Moscou. Parfois, il se souvenait d’eux et il était amer de savoir qu’ils l’aient trahi. Du moins s’en était-il convaincu !

8 Cf « J’ai été la maîtresse de Staline » de Léonard Gendlin, Ed. Bernard Lejeune, Lausanne, 1985. 

9 Considéré, selon certaines sources (notamment les travaux de l’écrivain russe Alexandre Soljenitsyne et du juriste polonais Raphael Lemkin), comme l’un des plus grands meurtriers du xxe siècle et responsable de la mort de plusieurs millions de personnes dans les années 30.

Son esprit vagabond retrouva vite la réalité de son voyage lorsque le train freina bruyamment et que l’on s’agitait désormais autour de son wagon. Il prit à deux mains le rideau blanc qui barrait la partie inférieure de la fenêtre proche de son fauteuil où il s’était légèrement assoupi et regarda à l’extérieur ce qui se passait. Lui revint alors en mémoire cette phrase que l’on lui avait rapporté récemment « quand un Russe regarde une fenêtre, on ne sait jamais s’il admire le paysage ou s’il a envie de sauter »10. Un léger sourire parcourut son visage que son proche collaborateur ne remarqua pas, car Alexandre Nikolaïevitch s’affairait, regroupant les derniers documents qu’il mit en lieu sûr. Avant de quitter le wagon, il prit sa trousse de secours, lui l’aide-soignant qu’il était de formation.

*
* * 

Dire que ce vieil homme, tout ridé, dans un état physique déplorable, très amaigri et ne sentant pas vraiment très bon avait été l’homme le plus riche du monde, peut-être le plus puissant à son époque, provoqua chez Joseph Vissarionovitch une sorte de haut-le-cœur. Il ne se leva pas peut-être à cause de la grande fatigue qu’il portait au fond de lui lors de l’arrivée du Guide Suprême et resta presque sans ressort, exténué probablement par son emprisonnement de deux décennies. Joseph Vissarionovitch avait le pressentiment qu’il s’agissait là probablement de la dernière fois qu’il se rendait dans ce lieu et il eut presque un air de dégoût en voyant le prisonnier dans ce triste état. Bien évidemment, personne ne l’avait prévenu de sa venue et il fut étonné de découvrir ce visiteur, lui qui n’en recevait jamais. Cette venue devait revêtir un caractère secret. Afin de garder ce caractère secret le plus absolu à sa visite, tous les gardiens de la prison avaient été renvoyés chez eux et remplacés par les hommes du Guide Suprême. 
Nicolas Alexandrovitch leva machinalement les yeux et tenta vainement de reconnaître celui qui lui avait rendu visite de cela plusieurs années. Il lui avait été dit quelques minutes avant de pénétrer dans cette salle de visite de la prison qu’il allait recevoir le plus haut dignitaire de l’Union des Républiques Socialistes Soviétiques. Il s’agissait en quelque sorte de celui qui lui avait succédé aux destinées de son pays quelques années après la Révolution.

10 Attribué à Robert Coulondre fraichement nommé ambassadeur de France à Moscou en 1936. Ses Mémoires, « De Staline à Hitler. Mémoires d’un ambassadeur », ont été rééditées récemment. 

Aucun son ne sortit de sa bouche et ses yeux ne témoignaient plus d’aucun sentiment. Il était vidé à l’intérieur de lui-même. Pas de haine, pas d’étonnement, pas de lumière, pas d’étincelle qui brillait au fond de son regard, qui serait venue éclairer un peu son visage. Une tristesse absolue avait englouti ce corps et cette âme. C’était comme s’il était déjà un peu mort de l’intérieur. Les nombreuses années passées seul sans aucune nouvelle de l’extérieur l’avaient rendu en quelque sorte vide de tout sentiment, de toute vie. Oui, il était quasiment mort, seuls ses organes fonctionnaient encore.

–  Nicolas Alexandrovitch, lança Joseph Vissarionovitch. Je suis venu de Moscou pour vous rencontrer car j’ai besoin de vos conseils. Sa voix forte et déterminée résonnait entre ces murs noirs et sales.

Les yeux de l’ancien Tsar se dirigèrent vers le plafond comme s’il devait s’adresser à quelqu’un situé tout là-haut et, dans le même temps, Joseph Vissarionovitch tourna la tête pour suivre la direction de son regard, imaginant à son tour la présence d’une autre personne dans la pièce alors qu’ils n’étaient que tous les deux. Pour seul décorum de ce lieu, ils n’avaient devant eux que ces murs froids du bâtiment qui le détenaient prisonnier. Une modeste ouverture avec trois barreaux placés à deux mètres cinquante de hauteur laissait passer quelques rais de lumière. Reprenant son monologue, il ajouta.

– J’ai besoin de votre avis car je sais que vous avez dirigé le pays durant une terrible période, celle de la guerre contre les Allemands. Votre expérience et votre vécu pendant ces années me sont utiles, car, mais cela vous ne le savez peut-être pas du lieu où vous vous trouvez, nous risquons de connaître un nouveau conflit contre ces barbares germaniques. Pour apaiser la situation, je viens de signer un traité de paix ou plus exactement un pacte avec Berlin pour me permettre de gagner du temps. Mais j’aurais besoin de savoir de votre bouche, afin de protéger notre pays, comment aborder notre voisin du Nord, la Finlande. Il faudrait qu’elle se joigne à nos forces pour éviter que notre pays soit envahi par les Allemands, et surtout protéger Léningrad qui s’appelait lors de votre règne, Saint-Pétersbourg. Comment, selon vous, devons-nous nous y prendre  ? Vous y avez passé beaucoup de temps en Finlande dans votre jeunesse, n’est-ce pas ?

Nicolas Alexandrovitch resta silencieux comme si ce que lui disait son visiteur n’était pas réel, comme s’il s’agissait d’un énième cauchemar qu’il vivait après toutes ces années de détention. Après avoir accompagné le Tsarévitch dans sa fin de vie, cet adolescent qui n’aura connu que trop peu de moments heureux avec sa terrible maladie, il n’avait été en contact avec quasiment personne, ne sachant si le reste de sa famille, de l’Impératrice et de ses quatre filles, les grandes-duchesses, étaient en bonne santé et vivaient dans un environnement plus agréable que ce qu’il subissait actuellement. Abandonné de tous, il avait tenu psychologiquement se raccrochant à sa foi indestructible, attendant désormais la mort comme une libération, seule option à son triste sort.

Joseph Vissarionovitch n’était pas d’un tempérament à attendre mais, là, dans cette situation, une certaine forme de mansuétude l’avait envahi, peut-être pour la première fois depuis son enfance. L’homme qu’il avait devant lui inspirait une forme de respect, même s’il ne l’aimait pas pour tout ce qu’il avait fait lors de son règne. Pour une fois, le Guide Suprême envisageait une relation avec un être humain presque d’égal à égal vu les états de service de cet homme détenu. Était-ce tout simplement parce qu’il y avait eu ce transfert des pouvoirs absolus de l’autocrate au dictateur rouge et que, d’une manière ou d’une autre, une compréhension de sa part était envisageable ou bien était-ce tout simplement de voir ce tyran destitué et entre ses mains qui lui apportait cette faculté de mettre fin, d’une seconde à l’autre, à sa vie qu’un sentiment particulier le gagna ? Était-il envahi par de la pitié ?
Il prit le parti d’attendre, assis face à ce vieillard qui avait gardé sa droiture, malgré l’âge et les terribles événements qu’il avait vécus. Le silence s’installa quelques instants.

Puis l’ancien Tsar revint à lui, quittant ses pensées pour se concentrer sur ce moment, faisant face à son interlocuteur, le menton légèrement tourné vers le haut, les yeux désormais totalement dédiés au regard en direction de son visiteur. Sa barbe mal taillée, désormais totalement blanche, faisait ressortir encore davantage l’orbite de ses yeux bleus et le reste de la peau de son visage était strié par des rides profondes, comme des ruisseaux de tristesse. Il avala sa salive et sa pomme d’Adam saillante fit un aller-retour dans sa gorge. Ses deux mains posées sur ses genoux se mirent en action pour accompagner le flot de ses paroles. Sa bouche s’ouvrit pour prononcer ces paroles tout en dévoilant une dentition en très mauvais état.

– Qui que vous soyez, vous êtes le bienvenu dans ma modeste demeure où malheureusement on ne m’a pas donné l’occasion de vous recevoir dignement. J’aspire au plus profond de moi à retrouver la liberté, cette valeur qui rend tout homme bon. C’est avec désespoir que l’on m’a privé de revoir mon épouse et mes filles que je chéris tant et qui me manquent cruellement. Malgré cette situation peu enviable, votre régime m’a puni et me détient sans me laisser l’espoir de retrouver les miens, ce qui est une terrible souffrance que vous m’infligez, la plus grande souffrance que l’on puisse porter à un prisonnier au-delà de toute douleur corporelle. Mon espoir est pourtant invariable car je sais que je les rejoindrai dans un autre monde. Sachez que cette torture que vous m’infligez, vous l’infligez également à ma famille tout entière. Avant de répondre à votre question, certes intéressante pour vous seul, j’aimerais que vous puissiez accéder à mon dernier souhait avant de quitter cette terre de douleur.

Joseph Vissarionovitch fut presque pris soudain d’un certain humanisme, à répondre favorablement à toutes les dernières volontés de ce vieillard dénué de tout, après avoir été l’homme le plus puissant du monde.
– Que puis-je vous accorder comme faveur ?

– Je sais pertinemment que vous ne me permettrez pas de revoir les miens, mais au moins, donnez-moi l’occasion de leur adresser un dernier message, mon message d’adieu que je n’ai pu leur transmettre avant notre séparation lorsque nous étions encore réunis à Ékatérinbourg.

– Je vais voir ce que je peux faire. Vous avez une missive à me transmettre maintenant ? 

– Oui, je la conserve là sur mon cœur comme mon dernier testament, même si mes geôliers me la prennent de temps en temps pour la lire et se moquer de moi puis me la remettent enfin.

Il tendit ce papier jauni par le temps et passablement tâché que Joseph Vissarionovitch prit de sa main droite et l’enferma dans la poche intérieure de son manteau qu’il avait gardé avec lui du fait de la grande fraîcheur et l’humidité qui régnaient dans ce lieu.

– Merci à vous et je vous suis très reconnaissant d’acheminer cette lettre à mes proches. Vous venez de me libérer d’un terrible poids et je suis persuadé que vous êtes un homme qui respectera sa parole. Ce poids me pesait si fortement depuis si longtemps. Oui ! Je vais partir apaisé avant d’effectuer mon dernier voyage.

Reprenant le chemin de ses pensées, l’ancien Tsar se décida à livrer quelques éléments précieux à son illustre visiteur. 

– J’ai pris un décret en 1903 pour asseoir le Grand-Duché de Finlande comme une partie intégrante de la Russie Impériale et je crois que ce que j’ai fait a permis de souder encore un peu plus nos liens étroits que nous avions déjà avec ce territoire où j’aimais beaucoup passer du temps. Mon père nous emmenait régulièrement dans notre résidence impériale en Finlande. Les populations locales sont largement acquises à notre cause et nous pouvons compter sur elles pour nous aider en cas de besoin. Bien entendu, il y a, surtout chez les élites quelques réfractaires mais les Finlandais sont de notre côté surtout contre les Allemands qu’ils détestent au plus haut point et je m’en suis rendu compte personnellement. En 1906, j’ai même accordé le droit de vote aux femmes parce que je considérais que ce territoire était suffisamment mûr pour une certaine indépendance politique. Je suis profondément convaincu que le peuple finlandais est beaucoup plus proche de nous que des Allemands.

– Nicolas Alexandrovitch, lança Staline, êtes-vous vraiment certain de ce que vous dites ? J’avais plutôt l’impression que l’ancien Royaume de Finlande ne nous était pas très favorable et que n’avions pas là un allié sûr.

– Je ne sais pas ce qui a pu se passer depuis toutes ces années où je suis en détention, privé de liberté et de nouvelles de ce qui se passe dans notre pays et aux alentours, mais ce dont je suis certain c’est que les Finlandais sauront répondre à nos attentes pour nous défendre contre un envahisseur allemand, si tel devait être le cas de figure. Il faudra peut-être leur montrer que cette alliance de fait nous permettra ensemble de lutter contre un ennemi qui a fait tant de morts et de dégâts dans nos pays respectifs. L’alliance est nécessaire et inévitable, j’en suis persuadé.

Joseph Vissarionovitch en avait suffisamment entendu. Il avait besoin de se bercer de ces paroles car ses proches n’étaient pas toujours d’un conseil sûr, voulant davantage le flatter que lui apporter de précieuses informations lui permettant de choisir en toute bonne conscience. Avec sa visite de ce jour, Staline avait acquis une conviction voire une certitude. Toutefois, il poursuivit son échange.

– À l’époque, vous étiez très proche de l’Allemagne. Qu’est-ce qui a fait que vous êtes entré en guerre ? 

– Guillaume II m’a beaucoup déçu. Il pensait sûrement que les liens qui nous unissaient lui permettaient de me manipuler comme il l’entendait. Il devait me prendre pour un faible et je lui en veux de m’avoir considéré comme tel. Je me souviens très bien de ce mois passé en sa compagnie après ma deuxième visite officielle en France en 1901, qui avait pour but de renforcer les liens qui nous unissaient avec la France. Il avait déjà comme arrière-pensée de détruire notre Alliance avec Paris. Pour moi, il était clair que les Allemands n’avaient qu’un seul objectif, celui de visées territoriales de la Baltique à la mer Noire. En 1914, j’ai rompu toute relation avec Guillaume. Il a tenté deux ans plus tard, par l’envoi d’un émissaire, de me proposer une paix séparée pour lui permettre de gagner la guerre sur son flanc occidental. Je ne pouvais pas laisser tomber la Triple Alliance que nous avions alors à l’époque avec les Anglais et les Français.

– Mais votre posture avait considérablement changé. En 1905, si je ne me trompe pas, vous avez même signé un traité avec les Allemands ? s’enquit Joseph Vissarionovitch.

– Oui, en effet  ! J’ai eu le tort de me laisser amadouer par Guillaume qui avait ce plan diabolique d’une alliance des pays continentaux contre les Britanniques, le seul pays dont les Allemands avaient peur du fait de leurs colonies et de leur flotte. Ils imaginaient que les Français se joindraient à un traité germano-russe. Cette machination a été ourdie à Berlin dès 1901, comme je vous l’ai dit. C’était une combinaison que Friedrich von Holstein11 avait imaginé pour donner à l’Allemagne l’hégémonie de l’Europe et annihiler l’alliance franco-russe qui y faisait obstacle. Il a tout tenté pour superposer à cette alliance une sorte de super-alliance qui devait être conclue entre l’Allemagne et la Russie. J’y ai cru sur le moment quand Guillaume II m’a pris un peu par surprise et j’ai en effet signé ce traité de Björkoé. J’avoue, avec du recul, qu’il s’agissait d’une erreur de ma part. Mais cet accord secret n’a jamais été mis en œuvre. Les Français n’étaient pas favorables à une alliance entre Paris, Berlin et Saint-Pétersbourg. Ils venaient, peu de temps auparavant, de s’engager dans une Entente cordiale pour la seconde fois avec Londres.

–Qu’est-ce qui vous avait amené à faire confiance aux Allemands ?
Je ne trouvais pas de mots pour exprimer mon indignation à l’égard de la conduite de l’Angleterre au moment de notre défaite contre le Japon. Il m’apparaissait nécessaire de mettre bon ordre à cette situation et il m’avait semblé que l’unique moyen d’y parvenir était que l’Allemagne, la France et la Russie aboutissent à un accord pour abattre la présomption et l’insolence anglo-saxonne. J’ai donc demandé à Guillaume qu’il compose et esquisse un projet d’accord qui, une fois que je l’aurais accepté, alors je pensais que la France s’unirait à la Russie. L’objectif, pour moi, était d’apporter la paix et la tranquillité du monde. Mais, à ce que j’entends, l’histoire se répète souvent. Vous voyez ! Vous me dîtes que vous avez passé un accord avec les Allemands, n’est-ce pas ?

11 Diplomate allemand, éminence grise de Guillaume II, qui a influencé la politique extérieure de l’Allemagne de 1890 à 1906. 

– Oui, j’ai signé récemment un pacte germano-russe, ajouta le Guide Suprême agacé par le fait que l’ancien Tsar venait de le mettre devant ses propres contradictions.

– Je peux vous assurer, avec tout le respect que je vous dois et ne connaissant pas tous les tenants et les aboutissants, que vous avez commis là une terrible erreur en signant un accord avec eux. De toute manière, je suis persuadé qu’ils ne tiendront jamais leur engagement et ils doivent avoir un plan secret pour nous réduire nous la Russie et les alliés de la Russie.

– Merci beaucoup pour cette mise en garde et je suis bien conscient du danger que représente l’Allemagne aujourd’hui. Elle veut avoir le champ libre sur son flanc oriental pour mener une guerre éclair contre la France, l’Angleterre et leurs alliés. Pour autant, nous ne sommes pas en état de rentrer en guerre. Nous avons besoin de gagner du temps pour nous préparer. Nous avons lutté pendant trop longtemps contre les ennemis de l’intérieur avant de nous lancer tête baissée dans une guerre contre nos ennemis de l’extérieur. J’ai besoin de préparer le pays et de protéger mon peuple. S’assurer que la Finlande, malgré le peu de volonté de coopération actuelle avec son gouvernement, sera un allié est nécessaire pour protéger Léningrad en cas d’attaque des Allemands. Je vais réfléchir à ce que vous m’avez dit.

Cette conversation avait soudain remis Nicolas Alexandrovitch dans une autre tournure d’esprit. Il était, l’espace d’un court instant, redevenu quelqu’un, quelqu’un qui existe et à qui l’on s’adresse pour son savoir, pour ce qu’il est, animé par une flamme qui s’était éteinte durant toutes ces années. Les deux hommes échangèrent encore un long moment sur la situation actuelle. Joseph Vissarionovitch avait peut-être besoin de se rassurer auprès d’un interlocuteur qui n’avait aucune connaissance de la situation actuelle qu’il avait pris les bonnes décisions concernant l’accord qu’il avait passé avec le régime hitlérien.

*
* * 

Cet échange avec son visiteur lui avait fait remonter de nombreux souvenirs, qu’il avait l’impression d’avoir enfouis dans sa mémoire pour l’éternité, car la tristesse avait succédé à ces moments si agréables en présence des siens. Nicolas Alexandrovitch se souvenait très bien de ses nombreux séjours dans cette résidence impériale de Finlande qui n’avait pas le luxe des palais de Saint-Pétersbourg ou de Moscou. La maison se distinguait par son extrême simplicité et pouvait être prise pour un cottage de paysan. Elle avait été construite exactement de la même manière, en troncs d’arbres grossièrement équarris, posés les uns sur les autres. La seule différence, c’était que les troncs étaient plus uniformes comme taille que d’habitude et, au lieu d’être bruts et noircis par le temps ou peints en rouge, couleur la plus répandue à l’époque, ils étaient vernis. Le bâtiment était long d’environ vingt-cinq mètres. Le toit couvrait également une véranda permettant, à travers les arbres, d’apercevoir la rivière.

Il aimait se retrouver dans la salle principale totalement nue, sans décoration, à l’exception des rideaux qui pendaient aux fenêtres. Tout le mobilier avait été fabriqué localement et de manière rustique que ce soit la table en pin ou les chaises en bouleau. Dans le buffet reposaient des verres et des faïences aux armes du duché de Finlande. Il adorait aussi ce grand poêle de granit blanc. Les chambres à coucher mansardées étaient disposées à l’étage que l’on gagnait par un escalier étroit. Dans la chambre de son père et de la Tsarine, étaient disposées deux chaises longues couvertes de coussins. La chambre contigüe était celle de l’héritier, sa chambre à lui, dont il revoyait avec bonheur chaque détail du plancher jusqu’au plafond. C’était sa chambre magique, celle d’où les rêves les plus incroyables jaillissaient d’histoires fantasmagoriques.

Ce film qui défilait s’apparentait à une vieille pellicule que l’on rembobine. Il se regardait lancer les lignes et les filets pour pêcher dans la rivière parmi les cris de sa famille, riant aux éclats, partageant des fruits et des gourmandises, dans l’attente du dîner. Cette vie champêtre leur allait si bien à son père, sa mère et toute la famille… Il revivait cette enfance heureuse avec ses parents et ses frères et sœurs.

*
* * 

Et puis en s’endormant dans sa cellule humide et glacée, il eut un sourire de satisfaction après avoir remis sa lettre à destination de son épouse et de ses filles. Les souvenirs jaillirent comme une étincelle et il se rappela de la lettre d’Alexandra Fédorovna, l’Impératrice, qui lui donnait moult conseils :

« Rappelle-toi que tu es l’autocrate sans lequel la Russie ne peut exister. Frappe du poing sur la table. Comme je voudrais faire passer dans tes veines ma volonté. Tu es le potentat et le Maître de la Russie ; autocrate, rappelle-toi de cela. »

Que d’occasions manquées de faire usage de son pouvoir et cédant à toutes les pressions exercées sur lui. Sans résistance, lorsque la délégation de la Douma est allée l’inviter à abdiquer, alors qu’il était dans son wagon – celui-là même que son visiteur du jour avait emprunté pour venir lui rendre visite dans sa prison - il avait signé son abdication sans résistance ni même discussion. Et s’il avait écouté l’Impératrice, serait-il là aujourd’hui dans cette cellule à Serpoukhov ? 
*

* * 

De retour à Moscou, le soir même, il convainquit ses proches que la Finlande serait un allié contre l’Allemagne, même si les autorités depuis Helsinki évoquaient le contraire. Face aux réserves qu’avaient exprimées certains à propos de l’avis de l’ancien Tsar, il les avait néanmoins scrupuleusement suivis. Joseph Vissarionovitch comprit, peu de temps plus tard, que l’analyse de Nicolas Alexandrovitch s’était avérée fausse et avait coûté une terrible défaite soviétique, dans un premier temps, après la campagne de Finlande mettant le pays hors de la Société des Nations pour avoir agressé ce pays neutre qui engendra plus de 200 000 morts russes. Cela avait rendu fou de colère Staline car cet échec d’annexion de la Finlande par l’URSS conduisit finalement au traité de Moscou de mars 1940 qui rétablit les frontières entre la Russie et la Finlande de 1721. La tactique du motti12 utilisée par les Finlandais leur avait permis de répondre au déclenchement des hostilités par l’Union Soviétique le 7 décembre 1939, l’objectif de Staline était de disposer d’un territoire assez vaste pour défendre Léningrad en cas d’attaque allemande.

Face à ce terrible échec et peut-être pour se venger d’avoir pris le temps de l’écouter et de suivre ses conseils, Staline donna l’ordre de fusiller Nicolas Alexandrovitch, ce qui fut fait le lendemain au petit matin. Il fut enterré dans le cimetière à proximité de son lieu de détention sous une fausse identité.

12 Motti est un mot de l’argot militaire finnois désignant une unité ennemie encerclée. Cette tactique d’encerclement a été utilisée de façon intensive par les forces finlandaises pendant la guerre d’Hiver et la guerre de Continuation, en particulier lors de la bataille de Suomussalmi. L’idée consiste à isoler les colonnes ou les groupes de combat ennemis en des formations plus petites pour les encercler d’abord au moyen de troupes légères et mobiles, notamment des éclaireurs à ski pendant les périodes hivernales. Cette technique s’était montrée particulièrement efficace contre certaines unités mécanisées de l’Armée rouge qui ne pouvaient que se déplacer lentement sur les routes. Les éclaireurs finlandais, quant à eux, pouvaient se déplacer rapidement dans la forêt, et attaquaient ainsi les points faibles des unités ennemies. Une fois ces petites poches d’unités ennemies constituées, le commandement finlandais pouvait s’occuper de ces zones une à une, en dépêchant des forces ponctuellement afin de les réduire. Si l’unité encerclée s’avérait trop forte, ou si la réduction de la poche risquait d’entraîner d’importantes pertes du fait de tirs amis, par exemple du fait d’un manque d’équipement lourd, le motti était habituellement laissé « à cuire » jusqu’à ce qu’il soit à court de vivres ou de munitions et qu’il soit alors en mesure d’être détruit. Les plus gros mottis parvenaient à tenir jusqu’à la fin des conflits parce qu’ils pouvaient être ravitaillés par voie aérienne.
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L’exposition des trois peintres Augustin Lesage, Victor Simon et Fleury-Joseph Crépin tentait de prendre son envol au musée Maillol. « Esprit, es-tu là ? » suscitait l’opportunité d’une belle rencontre entre le public et des œuvres parfois méconnues.

Une courte file de visiteurs informe, débonnaire et sans véritable élégance avait pris place sur le trottoir de la rue de Grenelle à Paris et les petits groupes de deux à trois personnes s’étaient distanciés entre eux de manière significative, respectueux pour une fois des règles édictées par le gouvernement. Période quelque peu étrange où un certain ordre dans cette foule peu amène semblait régner. Habituellement, les gens s’agglutinaient sans cohérence aucune, peu enclins à veiller à l’intimité et à la proximité des autres, allant parfois jusqu’à vous marcher sur les pieds ou à vous bousculer. Cette fois-ci, chacun avait revêtu son masque chirurgical rendant cette scène un peu surréaliste. Qui aurait pu croire, il y avait encore de cela un an auparavant que l’on allait adhérer à cette nouvelle injonction collective, cette restriction des libertés individuelles pour nous tous. Malgré une amélioration sensible de la situation sanitaire, les visiteurs n’étaient pas encore convaincus que leur priorité fut de réinvestir l’espace muséal après ces mois de confinement généralisé et, en ce dimanche matin, la petite foule qui se pressait à l’ouverture semblait bien maigre eu égard aux périodes précédentes où une telle exposition aurait été courue par le tout Paris.

Il s’agissait de cette période intermédiaire où les moins effrayés commençaient à reprendre une vie quasi normale car, peu de temps auparavant, le malheur avait frappé nos sociétés et le virus s’était propagé sur l’ensemble de la planète. La modernité de notre société s’était brusquement confrontée à la dure réalité de la nature et les plans à court, moyen et long termes s’étaient effondrés. L’on guettait avec anxiété et effroi les effets de ce fléau qui nous ramenait aux terribles pandémies des siècles passés. Était-ce là le présage d’une nouvelle catastrophe à venir ou bien un sombre rappel à notre triste sort, celui de mortel ? Certains avaient perçu là un message divin, voire d’esprits malins pour d’autres, nous appelant à conduire notre vie et celle de la marche du monde d’une autre manière. Opportunité pour d’aucuns que celle d’imaginer l’encadrement de nos esprits et de nos libertés chèrement acquises, monde en évolution nous rapprochant collectivement d’une société proche de celle décrite par George Orwell dans son très prophétique ouvrage 1984, pour d’autres.

En ces journées de grande incertitude, l’homme tout puissant voyait son règne, démesuré et sans partage, égratigné et contesté. Une période historique s’ouvrait et un temps long était offert à chacun pour s’interroger sur sa place et son avenir dans ce monde en pleine accélération des transformations. Ce moment unique permettait aujourd’hui de dresser un constat : l’homme moderne et la science ne maitrisaient pas l’environnement qui nous entourait, et la destruction massive des différentes espèces vivantes ne nous mettait pas à l’abri de dangers mortels. De fait, ce terrible virus nous avait remis un peu à notre place, avec un rappel cruel à notre finitude. Les sensibles progrès technologiques et les ahurissantes découvertes de ces dernières décennies ne nous protégeaient malheureusement pas de tous les dangers. En quelque sorte, nous ne détenions pas seuls les clés de notre progrès et de notre survie. Nous étions confrontés à l’infiniment grand tout comme à l’infiniment petit. De ces mondes, nous avions encore beaucoup à apprendre. Oui, notre savoir limité ne nous permettait pas toujours de continuer notre développement et de nous protéger contre notre environnement global et tellement instable. Notre impuissance devant des événements climatiques voire microbiens se révélait au grand jour. Au total, il apparaissait clairement qu’à ce stade, malgré le temps qui nous était offert, l’humanité n’avait pas profité de ces mois de confinement pour repenser collectivement la vie en société et apporter des réponses globales à nos modes de vie parfois mortifères. Mais peut-être était-il encore temps de ré-enchanter l’ensemble du développement de nos sociétés sur cette planète ? Pour autant, tout semblait demeurer comme avant. Rien n’avait été transformé à l’aune d’un nouveau mode de savoir vivre ensemble comme si nos modes de fonctionnement passés et actuels n’avaient aucun lien avec ce qui globalement venait de nous arriver. La nouvelle société, que l’on nous promettait avec une telle énergie, devait redémarrer coûte que coûte, après cette pause contrainte, encore plus vite qu’auparavant et tant pis si elle devait prendre un tour nettement plus violent et laisser de côté ceux qui ne pouvaient suivre le nouveau rythme imposé. Avions-nous donc rien n’appris individuellement et collectivement ?

L’appauvrissement des relations humaines s’affichait comme le dénominateur premier et le plus significatif en cette période et avait pris une ampleur certaine. La généralisation du masque freinait la vision des expressions d’autrui et uniformisait les visages. La distanciation physique renforçait l’abandon des corps et stimulait davantage nos cerveaux en direction de pensées de plus en plus sombres. L’interdiction du contact nous faisait perdre progressivement nos sens comme l’odorat, le toucher et le goût. Les bises claquantes et les embrassades débordantes, les hugs bien virils et les poignées de mains très volontaires ou fuyantes nous mettaient hors-jeu de notre culture et de notre ancienne manière de vivre, celle de nos ancêtres, celle qui nous reliait à nos origines. Bref  ! La vie millénaire que nous avait enseignée nos parents s’effaçait. Qu’allait-il advenir de la race humaine ?

*
* * 

Anton Vermot13, lui, avait traversé ces mois avec difficulté comme nombre de ses concitoyens, après avoir été touché par les symptômes de fièvre et fatigue inhérents à ce virus qui continuait son parcours funeste et sa triste destinée, s’em

13 Cf. « Le quai ne répond plus » et « Retour à Moscou » (publiés en 2017 et 2018 aux Éditions aa-tv) 

parant des corps les plus faibles et souvent les plus âgés. Il en était sorti affaibli physiquement mais aussi moralement. Anton s’interrogeait, comme nombre de ses congénères, sur cette période que le monde venait de traverser.

Cette nouvelle ère qui s’ouvrait devant lui était bien étrange après le confinement de plusieurs mois que d’aucuns avaient vécu comme un choc, parfois s’interrogeant sur le sens de leur propre vie. Certains avaient connu un bref arrêt sur image et étaient repartis de plus belle dans leur folie de consommation et de perte de soi dans cette course éperdue vers l’accumulation de biens matériels, comme s’ils pouvaient nous protéger de quoi que ce soit. D’autres s’étaient arrêtés un instant pour s’interroger sur leur engagement, mais poursuivaient quand même leur quotidien un peu comme avant l’arrivée de ce fâcheux virus. Enfin, quelques-uns avaient perçu là un appel à autre chose et avaient modifié de manière substantielle le cours de leur vie. Mais au fond, le monde d’après ressemblait étonnament au monde d’avant, le monde de l’ici et maintenant. Pas meilleur ! Juste un peu pire ? La preuve, si l’on devait la mettre en lumière, était que le monde d’après se démodait aussi vite que le monde d’avant. N’était-il pas alors utile de se concentrer sur le moment que nous vivions, là, à cet instant ? La vie devenait-elle donc plus facile aujourd’hui pour celles et ceux du monde d’avant qui souffraient depuis si longtemps ? Quels étaient les vainqueurs et quels étaient les perdants ? Les seconds devenaient de plus en plus nombreux sans que l’on s’en émeuve plus que cela. Qu’avions-nous appris, nous les aveugles de ce monde froid et austère ?

Mais en cet instant, le soleil avait finalement refait son apparition et ses rayons réchauffaient ceux qui en avaient réellement besoin et notamment ce petit cercle de visiteurs amassés devant le musée.

En visitant cette exposition, Anton Vermot prenait progressivement conscience que celle-ci n’était peut-être pas tant que cela le seul fruit du hasard. L’immortalité ou le monde des vibrations était un thème cher à de nombreuses personnalités qui avaient vu ou cru voir dans l’avenir de l’humanité, se sentant la réincarnation de telle ou telle divinité mythologique. Lui revinrent en mémoire les théosophes s’appuyant sur la Vérité Éternelle et la sortie du corps astral. Il avait lu quelque part que la théosophie avait d’ailleurs été initiée en 1875 à New York par la célèbre philosophe russe Helena Blavatsky, cousine de l’ancien premier ministre puis premier chef de gouvernement sous Nicolas II, mais aussi ministre des finances d’Alexandre III et de Nicolas II, le Comte Serge Witte. Son parcours de vie avait aussi permis à Anton Vermot de rencontrer des personnalités qui s’étaient découvertes, un jour ou l’autre, des passeurs d’âmes, ces âmes bloquées entre le monde des vivants et des morts.

Laissant de côté quelques instants ses réflexions, il en revint à cette exposition qui apportait de l’eau à son moulin et aux recherches historiques qu’il avait entreprises récemment. Il s’attarda un instant devant les écrits de Crépin qui avait annoncé une période de paix et de prospérité d’une quarantaine d’années après la seconde guerre mondiale. Cela lui fit immédiatement penser à Raspoutine écrivant au Tsar Nicolas II de ne pas entrer en guerre en 1914, prévoyant un drame terrible pour la Russie et pour le régime, lui, l’homme mystique, qui avait cette capacité, disait-on, de soigner à distance le Tsarévitch Alexeï atteint d’hémophilie et de calmer ses souffrances. De tels pouvoirs de sorciers, devins, voyants, chamans et guérisseurs étaient aujourd’hui peu audibles dans notre monde rationnel et du numérique à tout crin. Nous étions rentrés depuis bien longtemps dans la toute-puissance des lobbys pharmaceutiques et la médecine avait mis à l’écart l’ensemble de ces pratiques qu’elle appelait des « déviances ». Peut-être fallait-il voir un peu de vérité dans ce qu’énonçait en son temps Simone de Beauvoir lorsqu’elle considérait que l’on avait mis hors d’état les femmes sorcières avec la prise de pouvoir du milieu médical par les hommes ? Même en Chine, la médecine traditionnelle cédait sous cette puissance de l’argent et des groupes d’intérêt, se fit-il la remarque, considérant que les réflexions de Carlos Castañeda n’étaient pas prêtes à être enseignées ou du moins mises en lumière dans nos pratiques quotidiennes.
Son esprit poursuivit son vagabondage, passant d’une idée à l’autre et s’interrogeant si, dans ce monde dit « régulé », il existait encore aujourd’hui des « soignants » non diplômés, qui n’osaient se montrer de peur d’être pris pour cible mais qui apaisaient les douleurs de nos concitoyens alors même que la science et la médecine n’avaient pas encore trouvé les moyens d’infléchir leurs souffrances.

Au total, cette exposition consacrée aux peintres et aux voix de l’au-delà eut pour effet d’aiguiser la curiosité d’Anton. En effet, peu de temps plus tard, il se décida à explorer ce monde étrange qu’il venait à peine d’effleurer à l’occasion de sa visite muséale. Son esprit cartésien était mis à mal dans sa certitude et il avait besoin d’y voir plus clair.

De quel monde parlait-on aujourd’hui ? Un monde de l’audelà existait-il réellement ? Était-ce là une vue de l’esprit pour se rassurer sur notre propre avenir d’humain avec comme préoccupation principale notre crainte indicible de notre propre mort  ? Avions-nous, pour notre équilibre psychique, besoin de repousser les frontières terrestres et de trouver des lieux où nos esprits pourraient se réfugier  ? L’exploration vers d’autres univers célestes nous ouvrait-il des perspectives réalistes vers l’immortalité, rêve des milliardaires prêts à tout pour ne pas disparaître et repousser les limites imposées par notre finitude d’êtres mortels ?

Anton se rappela à cette occasion que la Torah, elle, était beaucoup plus cruelle, dans son approche après la vie sur terre, que le christianisme ou encore le bouddhisme. Il n’y a rien après et l’homme n’est là que pour apporter sa modeste petite touche à l’amélioration de la marche du monde. Point final ! Cela eut un peu pour effet de le remettre sur son chemin et d’arrêter là, pendant quelques instants, ses divagations. Qu’en était-il de sa croyance d’un monde de l’au-delà, d’un monde après la mort, d’un espoir de ne pas sombrer définitivement lorsqu’apparaît la dernière expiration ? N’étions-nous qu’une machine à inspirer et à expirer ? Inspirer au moment de la naissance et expirer lors de notre mort ? Juste de passage, pour transmettre notre ADN à la génération suivante ? 
Que les uns évoquent la spiritualité ou le spiritisme, d’autres le magnétisme, nous avions donc affaire à quelques illuminés, se convainquit encore Anton. Pour autant, quelques grands hommes y avaient eu recours à un moment de leur vie comme Victor Hugo, par exemple. Peu importait finalement en quoi nous pouvions croire, se fit-il la remarque. Nous sommes tous ou presque, un jour ou l’autre, à nous interroger sur les âmes qui peuvent planer çà et là et viennent parfois à se manifester. N’étions-nous sensibles qu’à certains moments de notre vie à ces apparitions qui pouvaient prendre des formes différentes ? À cet instant, revint encore en mémoire à Anton quelques faits troublants qu’il avait rejetés à l’époque car trop dérangeants, comme cette fameuse nuit où il fut réveillé par quelqu’un qui frappait à la porte de sa chambre alors qu’il était seul dans son appartement. Et puis, il avait aussi évoqué avec quelques amis, lors d’une soirée, des moments désagréables et si particuliers, lorsqu’il se réveillait la nuit, avec le sentiment de ne pas être seul et de sentir une présence qui lui glaçait alors les sangs, comme s’il était entouré de quelque chose de très déplaisant. Était-ce là juste le fruit de sa propre imagination ou des impressions gravées dans son cerveau qui remontaient à la surface de sa sensibilité du moment ? Et puis, cette photographie de la famille Impériale qu’il avait aperçue pour la première fois derrière une vitrine d’un magasin à Moscou, sur la rue Polyanka, et aussi ce concerto de Rachmaninoff qui lui faisaient venir les larmes dans les yeux. Pour quelles raisons ? Quelque part dans sa mémoire remontaient des scènes émouvantes comme s’il les avait vécues, un siècle plus tôt. Pourtant, personne ne lui avait raconté, ni dans son enfance ni plus tard, quelque histoire qui aurait pu s’inscrire quelque part au fond de son cerveau. Son histoire personnelle, telle que ses parents lui avaient racontée, avait-elle quelque chose à voir avec cette photographie et ce morceau de musique classique ?

Notre héros était quelque peu perturbé par des phénomènes qu’il ne s’expliquait pas après avoir si longtemps rejeté au-delà des mers toute pratique, tout savoir ou toute culture non cartésienne. Car l’époque s’affichait au rationalisme de Kant, à l’économie de Keynes, à la finance de Milton Friedman, au scientisme d’Ernest Renan et de tant d’autres domaines qui étaient bien loin des idées des écrivains et poètes russes tels que Tourgueniev, Tolstoï, Tchékhov, Pouchkine, Boulgakov et tant d’autres.

Là encore et encore, lui revenait aussi en mémoire, Gogol et ses âmes mortes en particulier, ou plus récemment l’attrait incommensurable de certaines élites californiennes puis occidentales d’accès à l’au-delà non plus grâce au paradis promis par la Bible, mais par les mantras ou les soutras parvenus à nous grâce notamment à la diffusion involontaire du bouddhisme tibétain du fait de la répression chinoise à la fin des années 50 qui allait ouvrir ces pratiques religieuses et philosophiques à une diffusion planétaire, bien malencontreusement à l’opposé de l’effet recherché par les autorités communistes, à savoir étouffer cette religion. La stratégie du coup de pied dans la fourmilière n’avait fait que multiplier par mille le nombre de foyers porteurs de la philosophie bouddhiste.

Et puis, à force de rejeter un à un tous les signaux qui nous sont adressés, vient un moment où une étincelle jaillit, un bref éclair semble nous connecter avec la clé de l’Histoire, cette Histoire que nous vivons réellement ou que nous avons vécue. C’est un peu cela qui enflamma subitement la vie d’Anton, ce jour d’automne et de fin ou presque de pandémie. Prendre conscience qu’à un moment de sa vie, une petite lumière s’allume quelque part dans son cerveau et permet de connecter entre eux des faits passés dont on a gardé le souvenir. N’est-ce pas là en quelque sorte un divin moment de bonheur qui marque à tout jamais le sens de notre propre venue et notre bref passage sur cette terre ? Ils apparaissent alors comme, ni plus ni moins, le fil rouge de notre existence, qui nous relie à l’au-delà, aux esprits qui nous inspirent et nous attirent mais que notre conscience formatée au rationalisme rejette purement et simplement. Mais voilà ! Anton arrivait à ce tournant de sa vie, à ce moment précis confronté à ces phénomènes que l’on ne peut plus complètement rejeter car bien réels. Sentait-il, là à cet instant, les prémices de son départ, un appel pour l’au-delà ? Devait-il se préparer à son dernier voyage ?

Quelques jours après avoir visité cette belle exposition et s’être interrogé sur les raisons qui avaient, en quelque sorte, fait « dérailler » du chemin de la normalité nombre de brillants cerveaux de la fin du XIXème et du début du XXème siècle vers des pratiques occultes, il eut cette opportunité de recevoir chez lui un ami vivant en Allemagne. Lors d’un déjeuner, celui-ci s’aventura, une fois encore et comme à son accoutumée, à reprendre un thème qui lui tenait à cœur, celui de la tragédie de son pays du début du siècle précédent. Anton écoutait, comme souvent, d’une oreille distraite cette conversation qu’il comprenait à mi-mot. Vladimir avait l’habitude d’évoquer la marche du monde et ses thématiques laissaient souvent place à une certaine forme de complotisme qui l’exaspérait un peu, c’était une des raisons pour lesquelles il ne fournissait pas d’effort pour se situer dans cette conversation. Les affaires globales, depuis qu’il avait quitté ses fonctions précédentes, intéressaient beaucoup moins Anton ces dernières années, plus soucieux de préparer la dernière partie de sa vie dans un lieu paisible et reculé. Pourtant, il fut un peu surpris par les paroles de son ami Vladimir, soudain totalement énergisé par une thématique dont il semblait intarissable. À un moment donné, Anton Vermot dressa l’oreille alors que son ami évoquait la tombe d’une personne qui se trouvait en Italie, là même où justement il devait passer ses vacances sous peu. Cela lui sembla si étrange que la conversation en vint à évoquer une petite ville du nord de l’Italie qu’il s’apprêtait à visiter et qu’il avait choisie par pur hasard, selon lui. Quel était donc le lien qui pouvait exister entre cette conversation et cette destination touristique ? Quelque chose de subitement dérangeant venait d’être évoqué sans qu’il ne sache très bien comment trouver le lien entre passé, présent et avenir. Ce que Vladimir venait de déposer semblait flou et incompréhensible. Anton interrompit ce flot de paroles que son ami déversait avec enthousiasme, passion et empressement avec une question qui lui vint immédiatement.

De quelle tombe parle-t-on  ? s’enquit Anton, qui tentait de reprendre le fil de la conversation autour de la table où les convives étaient installés.


3

La cargaison, que ces hommes s’affairaient à extraire du wagon de marchandises, représentait un volume considérable, quarante-quatre pièces. Il fallut plusieurs allers et retours entre la gare de Compiègne et son château pour acheminer ces caisses en bois qui avaient été entreposées dans un train spécial en provenance de Saint-Pétersbourg, en Russie. Deux mille ouvrages pour remplir l’ancienne bibliothèque de l’Empereur Napoléon 1er : pour quelle raison ? Ce cadeau, puisqu’il s’agissait bien de cela, avait-il pour objet de gommer une quelconque fausse note ayant entaché la visite officielle du Tsar Nicolas II, Empereur de la Russie Impériale, qui avait séjourné en ce lieu prestigieux ? Ou bien y avait-il eu manquement à l’étiquette ou au protocole ? Ou bien, tout simplement, était-ce parce que le Tsar s’était engagé à redonner vie à ce bureau qui avait été le sien pendant le temps de sa visite et qu’il avait trouvé partiellement vide, souhaitant redonner à ce cabinet de travail tout son lustre d’antan, celui dont l’Impératrice Eugénie adorait entrouvrir la porte dérobée, y retrouvant son illustre époux perdu dans ses ouvrages ? Et puis, l’image de Napoléon 1er était encore gravée dans la mémoire de tous les Russes, laissant vivante cette indicible audace des grands hommes qui suscite le respect pendant des siècles. Oui, il avait vaincu les armées ennemies jusqu’à Moscou, face à cette Europe qui lui résistait et qui, le moment venu, le fera chuter de son piédestal quelques années plus tard. Son père, Alexandre III, lui avait tellement parlé de ce génie militaire, lui enseignant l’art de la guerre alors qu’il n’était encore qu’adolescent. Avoir occupé son bureau pendant quelques jours avait permis à l’Empereur de faire jouer son imaginaire, confrontant le Tsar à un triste présage.

Pendant si longtemps, le château était laissé quasiment à l’abandon au profit des résidences royales et républicaines parisiennes par les dirigeants de l’époque qui préféraient, et de loin, la proximité des lieux de pouvoir. Compiègne n’avait plus la cote car trop éloignée de la capitale et de ses centres de loisirs. Cette visite impériale permettait à la ville de retrouver enfin son attrait. Malgré tous les efforts déployés pendant deux mois pour remettre en état ce lieu magique, il n’avait pas traversé l’esprit de nos brillantes élites de l’époque que repeupler les rayonnages de la bibliothèque de l’Empereur pouvait constituer une priorité pour éviter de toucher intimement Sa Majesté, le Tsar de Russie.

Ce volumineux cadeau ne représentait hélas qu’une goutte d’eau au regard des besoins avérés d’une telle résidence, mais ce symbole avait toute sa place en cet instant précis. Il y avait tant à faire pour envisager un jour que ce château retrouve son lustre d’antan afin de lui permettre d’accueillir, avec tous les fastes passés, les hôtes étrangers les plus prestigieux de la République et remettre Compiègne sur le devant de la scène nationale et internationale. En effet, les restrictions budgétaires qui pesaient chaque année davantage sur le château, et cela depuis des décennies, laissaient désormais place à une belle endormie. Visitée aujourd’hui par quelques touristes perdus dans cette cité, ancien lieu de séjour préféré des premiers Capétiens et tristement célèbre pour avoir remis aux Anglais notre Jeanne d’Arc, Compiègne existait à peine sur la carte de France. Ce n’était pas son château que d’aucuns avaient cru bon de reconvertir en quelques musées pour attirer les touristes, qui allait réveiller cette ville assoupie pour encore bien longtemps.

Retrouver l’âme majestueuse et désormais engloutie de ce lieu : ce don imposant constituait-il les prémices d’une reconquête  ou, en quelque sorte, d’un message adressé aux autorités de l’époque quant à la nécessité d’un sursaut impératif de notre pays, indispensable à la mission quasi divine d’une union franco-russe célébrée en grandes pompes  ? Mais qui avait à cette époque la capacité de comprendre et de réagir en conséquence à ce message venant de l’étranger ? S’agissait-il de promouvoir un élan salutaire qui aurait pu éviter l’effondrement programmé engendrant de fait deux guerres mondiales ? Qui  possédait la vision et l’envie de sauver ce pays avant la destruction répétée qui l’attendait et qui se produisit pendant la première moitié de ce siècle ? La seule stratégie qui valait à cette époque consistait alors à sortir de l’isolement diplomatique après la terrible défaite de 1870. La vision était bien à courte vue ; le manque de stratégie était criant, déjà à cette époque. L’histoire aurait pu s’écrire d’une autre manière avec des hommes brillants. Alexandre III avait compris que l’alliance franco-russe était fondamentale pour tenir tête à l’Allemagne. « La France doit être grande pour que la Russie se développe. La Russie doit être forte et armée jusqu’aux dents pour que la France vive en paix ». Tel était le plan d’actions que le père de Nicolas II avait ébauché et transmis à son fils. La Russie était intervenue et avait joué les bons offices pour apaiser ce différend entre Paris et Berlin en 1887 pour une affaire d’espionnage avec cet incident Schnæbelé, suite au discours du général Boulanger qui aurait pu se terminer par un nouveau conflit franco-allemand teinté d’un goût de revanche.

Peut-on affirmer que le tort de Nicolas II aura été de ne pas voir que la France n’était déjà plus celle des grandes victoires napoléoniennes mais celle des défaites terribles et à répétition du 20ème siècle et de voir Berlin comme seule grande puissance du continent ? Deux venues en France en 1896 et en 1901, toutes les deux effectuées en plein automne, étaient-elles le signe annonciateur non d’un renouveau et d’une période de paix mais plutôt de la fin d’une époque, d’un siècle à l’agonie, avant les terribles événements à venir ?

Le château avait vocation à retomber bien vite dans l’abandon dans lequel il plaisait à la République de l’adresser. Ce bref passage ressuscité d’une période dorée ne dura qu’un bref instant, celui où le Tsar de toutes les Russies s’était offert l’audace de séjourner dans ce lieu lors de sa deuxième visite officielle en France. Croyait-il encore que la magnificence de son pays hôte avait une chance de survivre et que la France avait encore la capacité d’un sursaut salutaire afin de retrouver une place centrale dans l’histoire de l’Europe ? En tout état de cause, il avait pris goût à se plonger dans cette histoire et à offrir à son soi-disant puissant allié l’exactitude de la pensée littéraire. Fallait-il déchiffrer ce message sous la forme d’un retour aux sources d’un passé glorieux ? Deux mille ! C’était un chiffre sidérant pour l’homme de la rue mais un cadeau tout à fait à la hauteur de l’immensité de la fortune de l’homme le plus riche de la planète.

Ce subit désir de prouver sa générosité constituait un geste symbolique nécessaire. Il voulait remercier à sa façon le peuple de France de l’avoir accueilli une seconde fois. Sans avoir eu l’occasion ou la joie de retrouver l’enthousiasme de la foule parisienne de 1896, ayant perçu une sorte de malaise ou d’amertume planant sur cette deuxième visite. Le climat politique n’était plus le même, certaines élites voyaient d’un autre œil cette alliance franco-russe. Cette ardeur et cette passion, si manifestes cinq années plus tôt, avaient-elles fait place à une froideur diplomatique et politique qui avaient, de fait, éteint le feu sacré ? Le charme s’était-il en quelque sorte évanoui même si les défilés militaires ou encore la splendeur de la cathédrale de Reims avaient comblé ce manque terrible, ce lien passionné entre le peuple parisien et le couple impérial, cette énergie du cœur et cet engouement à en perdre raison  ? On aurait pu imaginer, pendant quelques instants, que renaisse ce coup de foudre, si vite évanoui, entre Nicolas et Alexandra et les centaines de milliers de personnes agglutinées, chantant et dansant au passage de son carrosse entre le Bois de Boulogne et la rue de Grenelle. Ils avaient gardé en mémoire des images si intenses de ces journées parisiennes, débordantes d’oriflammes aux armes impériales, de mâts somptueusement décorés, de drapeaux de nos deux pays, de fleurs fraichement cueillies et d’éclats de joie mêlés aux vivats portés par des cœurs enthousiastes des Parisiens. Des millions de personnes étaient descendues dans les rues pour l’acclamer. Le triomphe était total  ! Les esprits étaient impatients de retrouver et de partager collectivement cette ferveur populaire imprégnée de cet élan magique de cette première visite du jeune empereur et de sa femme. Bref ! Cette deuxième venue constituait, en quelque sorte, un retour à la dure réalité qui n’avait rien d’aussi glorieux et fastueux que celle des dernières années du siècle passé. Qu’avait-il donc manqué ? Un peu de courage ou d’envie ? Cette période était davantage marquée par la politique politicienne qui avait repris le pas sur l’humanisme de 1896 tourné alors vers la proximité, la générosité et la découverte des uns et des autres. Cette échappée belle aurait très bien pu se réaliser grâce à un coup de folie magique subitement comblée en quelques heures, avec une entorse au protocole permettant de retrouver la joie, le sourire et l’enthousiasme de la foule parisienne ! Mais Nicolas et Alexandra n’étaient pas les meilleurs alliés de l’audace en cet instant, préférant le repos d’une soirée au coin du feu, plutôt que de prendre la clé des champs. Anastasia venait de naître, la quatrième fille du couple impérial et toujours pas d’héritier. L’impératrice était fatiguée et l’on se désespérait à la Cour, à Tsarkoïe Sélo comme au Palais de Sainte-Catherine à Saint-Pétersbourg, de cette absence d’un fils. Pour autant, il s’agissait pourtant là d’une occasion unique, mais de fait manqué, qui aurait suscité, sans nul doute, une ferveur retrouvée. Au total, ils s’étaient sentis en quelque sorte relégués dans ce château, loin de ceux dont le cœur battait ardemment. La peur qui les assaillait les avaient paralysés. Quelle occasion ratée ! Le choix que le couple impérial avait fait, sous la contrainte, avait été celui de la douceur et du confort de ce palais plutôt que de se risquer à une sortie inattendue. Cinq années plus tard, le rêve s’était évanoui. Ils ne reviendraient plus jamais à Paris et la paix allait s’envoler. L’histoire prenait une autre tournure. Et si finalement ils avaient osé, que ce serait-il passé ? L’histoire en aurait-elle été changée ? Mais, au fond, l’Empereur, comme son épouse, n’avait pas d’affection pour le peuple et, comme Alexandra Fédorovna le mentionnera à son premier retour de Paris, tous deux avaient détesté cette proximité avec les Parisiens, cinq ans plus tôt.

Personne ne pouvait imaginer, et encore moins Nicolas II, que son auguste allié n’allait pas tenir ses engagements dès le premier conflit venu. Son père, Alexandre III, chérissait pourtant profondément la France et les marques de prestige et de respect liées notamment liées à son rapprochement avec Paris s’étaient traduites par la construction d’un pont nouveau entre les deux rives de la Seine, d’ailleurs inauguré lors de l’Exposition Universelle de 1900. Les circonstances avaient voulu que cette inauguration le soit en l’absence de Nicolas II, alors qu’il en avait posé la première pierre, quatre années auparavant. Le ver était-il dans le fruit  ? La fissure allait devenir béante  quelques années plus tard ! L’absolutisme du Tsar faisait-il mauvais ménage avec le républicanisme ?

Peut-être avait-il soupçonné, lors de cette deuxième visite, qu’il avait déjà perdu en quelque sorte son principal allié. Pour autant, il n’imaginait pas être trahi de la sorte lorsqu’il avait dû faire face aux armées japonaises, la France s’abstenant de venir à son secours, précipitant ainsi, de fait, la Révolution de 1905, avec la terrible journée du 22 janvier, ce triste et sanglant « Dimanche rouge » faisant plusieurs milliers de morts.

Les raisons sont toujours bonnes lorsque l’on ne souhaite pas intervenir comme Paris le fit à cette époque. Certes, il ne fallait pas fâcher son futur allié britannique afin de s’engager dans une recomposition des alliances mortifère avec l’Entente Cordiale franco-britannique de 1904. Nicolas II n’avait plus, à cette période, pour seule option de se joindre à ce nouveau pacte au sein de la Triple-Entente, intervenue tardivement en 1909 lors de sa dernière visite en France, à Cherbourg. Les occasions ratées d’éviter le pire n’ont pas manqué tout au long de cette période. Tel avait été le vibrant appel de Nicolas II en 1898 en faveur d’une paix mondiale et d’un désarmement qui ne sera jamais véritablement entendu par les grandes puissances de l’époque. Encore une occasion ratée !

Lui, le Tsar Nicolas II imaginait que cette alliance entre Paris et Saint-Pétersbourg constituait un véritable engagement pris par son père Alexandre III, au-delà d’un simple document signé et bien vite renié au moment même où il avait tellement besoin d’une victoire militaire pour lui éviter ce surnom de Nicolas le sanguinaire comme l’appelleront plus tard les Bolchéviques. Le lien de confiance avec son peuple s’était à tout jamais éteint ! Et les tentatives de se rapprocher avec son peuple furent nombreuses. Nicolas II aimait la Russie, peutêtre beaucoup moins son peuple ?

L’Empereur avait connu les prémices de cette désillusion, de cette gifle diplomatique un peu plus tôt, puisqu’il n’avait pu se rendre à Paris lors de sa deuxième visite en France. Le nouveau gouvernement ne voyait pas d’un bon œil son retour après avoir été si dignement célébré en 1896. Certes, les anarchistes rôdaient partout, la preuve évidente en était l’assassinat du pauvre Président américain William McKinley par Léon Czolgosz, quelques jours avant l’arrivée du Tsar à Compiègne. La peur frigorifiait les relations. Elle n’avait pas duré si longtemps que cela, cette embellie. On l’avait bien mis en garde contre le côté virevoltant de la République française, de son régime parlementaire versatile et toujours fuyant ses responsabilités, prête à oublier ses engagements dès que la couleur politique changeait de main. L’absence de continuité et de courage étaient l’alpha et l’oméga de ce républicanisme avec ses forces mais surtout ses faiblesses  : les politiques et leurs ambitions n’avaient de cesse que de courir après le vote de citoyens peu érudits dans leur ensemble, même si l’on imaginait les Français tellement cultivés depuis Saint-Pétersbourg.

Nicolas II ne tarda pas à réaliser sa terrible méprise. Attendait-il déjà davantage des Allemands puisqu’il passa un mois entier en Allemagne à l’issue de sa deuxième visite officielle en France en 1901, à l’invitation de son cousin, l’Empereur Guillaume II  ? Ce dernier trouvera là les ressorts pour proposer à Nicolas II trois ans plus tard un traité d’alliance germano-russe… Est-ce pendant cette période qu’il entendra et qu’il vérifiera par lui-même, que les Français ne sont pas fiables dans la durée… Pour cela, il ne fut pas déçu, en effet, et les années suivantes marquèrent pour toujours cette terrible désillusion. Terribles années qui noirciront à tout jamais les relations internationales, jetteront à jamais tout discrédit sur notre diplomatie, notre puissance et imprimeront la chute d’empires et la mort de tant de personnes innocentes. Et, in fine, elles précipiteront la chute de ces trois siècles marqués par le règne des Romanov sur ces terres lointaines de Russie.
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De quelle tombe parle-t-on ? s’enquit Anton, qui tentait de reprendre le fil de la conversation se déroulant à la table où les convives étaient installés.

Quelle mouche l’avait piqué pour subitement sortir de sa réserve et se reconnecter à l’histoire qui se racontait là, alors qu’il était plongé dans ses pensées peu de temps auparavant ? Nul ne le savait et lui-même s’interrogea sur la raison de ce soudain retour dans la conversation, comme s’il était atteint d’une révélation incompréhensible sur le moment, qui ouvrait et il ne savait pas encore une nouvelle période de sa vie et allait l’amener là où il n’aurait peut-être jamais voulu aller. Anton, à qui l’on reprochait parfois son manque de curiosité, venait à cet instant précis de poser LA question qui fit émerger dans sa mémoire les pièces d’un vaste puzzle. Un siècle et plusieurs générations de personnes se révélaient subitement. De nombreux éléments enfouis au plus profond de lui refaisaient surface. D’autres, encore inconnus pour l’instant, avaient besoin d’être découverts. Pour les événements qu’il avait vécus, il avait pris bien soin de les enfouir au fond de sa mémoire, les uns après les autres. En cet instant, il était envahi d’un sentiment profond, imaginant que son cerveau n’avait nulle envie de voir ressurgir des blessures du passé et d’entrouvrir de nouveau ces portes fermées à tout jamais, mais qu’il venait d’entrebâiller laissant s’échapper des images anciennes et douloureuses. La muraille qu’il s’était construite autour de son vécu venait de se fissurer laissant s’échapper quelques rais de lumière source de nouvelles aventures.

Ici, en quelques minutes, la révélation prenait forme. Les pièces s’ajustaient et revenaient en mémoire les unes après les autres.
C’est incroyable ! s’étonna-t-il intérieurement. Mais bien sûr, tout semble lumineux désormais.

Volodia ne s’arrêtait plus de livrer explication sur explication s’agissant de l’histoire qui s’était déroulée durant ces décennies passées, tel un véritable métronome. Sitôt que son flot de paroles semblait prendre fin, il redoublait alors de verve vers une nouvelle piste qui apportait encore plus de questions et qui semblaient ouvrir de nouveaux espaces de compréhension du monde. Anton tentait de prendre des notes dans sa mémoire et se promit de les poser dans son carnet dès qu’ils auraient achevé leur repas. Volodia s’exprima ainsi encore longtemps, animé qu’il était d’une flamme et d’une passion incommensurables. Tout semblait tellement clair dans son esprit qu’il ne pouvait y avoir le moindre doute sur la véracité de ce qu’il avançait. Anton était impressionné par le niveau de détails que son ami avait emmagasiné et qu’il était capable de livrer, là en cet instant. Bien évidemment, il lui appartiendrait, le moment venu, de vérifier tout cela, dès qu’il le pourrait, mais cette histoire illuminait avec enthousiasme cette journée ensoleillée. Cela l’emplit d’une force et d’une énergie insoupçonnées dont il aurait vraisemblablement besoin pour cette nouvelle page de vie qui s’ouvrait à lui.

Anton en venait presque à s’en vouloir de ne n’avoir pas osé écouter ce que la vie lui murmurait à l’oreille à chaque moment de son existence. Il s’apercevait, à ce moment précis, qu’il était resté quasiment sourd et aveugle à ce qu’il vivait jusqu’à ce jour et ce qu’il repoussait d’un revers de main car son esprit cartésien avait ainsi été formaté. Mais là, en cet instant, cette discussion autour de ce déjeuner constituait le point de départ d’une nouvelle aventure, un passage initiatique qu’il venait de franchir, sans le vouloir mais grâce à son ami Volodia. Il s’agissait d’un point de bascule comme si son esprit acceptait tout ce qu’il avait refusé d’accepter, qu’il avait refoulé.

En acceptant presque l’inacceptable, il venait d’accéder, en quelque sorte, à la dernière marche, celle lui permettant d’être juché en haut de cette montagne et de découvrir l’horizon infini qui s’ouvrait désormais à lui. La lumière avait jailli et il avait finalement cette impression que le monde devenait enfin compréhensible. C’était un peu comme si l’on avait déplié la carte de sa vie et qu’il en avait l’intégralité devant ses yeux. Tout devenait clair, crystal clear comme disent les Anglo-Saxons.

Une sorte de bien-être intérieur venait de l’envelopper. La vérité s’était révélée, laissant place à ce fil rouge qui l’avait frappé comme l’éclair venant de le secouer d’une décharge électrique, le transformant en un nouvel être. Il venait d’accéder à une certaine forme de sérénité. Aucun regret ni remords ne le parcourut à ce moment précis. Au contraire, il se sentait apaisé comme si plus rien ne pouvait l’atteindre.

Il n’y avait plus aucun doute. Tout ce qu’il venait de vivre avait tellement de sens. Il avait la certitude qu’enfin il avait trouvé la raison suprême de son passage sur Terre.

Anton remercia à sa façon les astres, les planètes, la Terre et surtout les âmes qui l’avaient tourmenté pendant toutes ces décennies. Il se fit la remarque que ces dernières n’étaient finalement pas aussi malveillantes qu’il avait imaginé, notamment lorsqu’il se réveillait au beau milieu de la nuit et qu’il semblait percevoir une présence, un bruit ou une voix.

Il avait pourtant tant douté et n’avait imaginé sa présence sur cette terre que pour mener à bien sa carrière ou du moins pour justifier le salaire qu’il touchait à la fin de chaque mois. Désormais, il savait qu’il avait un rôle important, qu’il n’était pas là par hasard et qu’il allait apporter une dose d’espoir à nombre de personnes. Son parcours mouvementé justifiait bien l’aboutissement de ce qu’il venait de percevoir. Une fois encore, tout paraissait tellement clair en ce moment.

Maintenant, il savait qu’il avait une mission à remplir. Peutêtre la dernière d’entre elles mais de toute évidence elle revêtait tout son sens, celle de tout une vie, celle qu’il allait mener tel un ultime combat qu’il devait accomplir au service de la vérité. Personne ne pourrait lui prendre désormais sa liberté de penser et d’agir. Cela devait faire d’Anton un homme respecté de tous les hommes et que la mémoire collective retiendrait pour toujours, peu importe ce qu’il pourrait advenir. Comme venait de lui révéler son ami Volodia, plus d’un siècle s’était écoulé sans que personne ou presque, à l’exception de quelques historiens bien vite qualifiés aujourd’hui de complotistes, n’ait eu véritablement le courage de porter à bout de bras cette terrible tragédie.

C’était à lui qu’il revenait de prendre le relais et de mener à bien ce combat pour rétablir la vérité, pour redonner du sens à ceux qui l’avaient perdu, pour redonner de l’espoir à ceux qui l’avaient abandonné, pour apporter de nouveau de la joie au fond des cœurs, pour nourrir l’envie de changer le monde qui s’était effondré et s’était écrasé devant des États qui ne pensaient qu’à protéger les intérêts de quelques-uns.

Après toutes ces années, il était désormais convaincu que l’espoir était invariable. Invariable espoir qui fait écho à l’amitié invariable  qui précédait la signature de tout courrier de ce temps estompé !

Anton venait de percevoir en quelque sorte cette épée du combattant des temps anciens, d’être adoubé par cette fierté de porter le drapeau et le blason de son Seigneur. Au-delà des mers, l’invariable espoir renaissait. Anton était si fier de ces instants qu’il vivait et de ce qu’il avait à accomplir.

Cette révélation l’emplissait de bonheur.
*
* * 

Lorsque Nadejda apporta le dessert, les convives étaient déjà bien repus. Mais chacun d’entre eux étaient aussi un peu saoulé de toutes les paroles et les descriptions de Volodia. Jacques, un ami d’Anton, décida de porter un toast, chacun profitant de cette aubaine pour lever son verre de vodka. Volodia s’était presque éteint après cet éclat. Avec ses yeux bleus bridés, il avait le visage des Tatars des steppes d’Asie centrale, se fit Anton en l’observant, désormais presque assoupi et déconnecté de la table où il siégeait encore avec les convives qu’il avait tenu en haleine pendant si longtemps. Lorsqu’on prenait un peu de temps à le contempler, on pouvait remarquer que son visage était comme un livre ouvert où se déployaient des histoires sans fin et toutes plus extraordinaires les unes que les autres. Etait-il en train de reprendre son souffle pour se relancer et pour compléter encore et encore son propos ou bien considérait-il qu’il en avait trop dit dans cette enceinte ? Jacques, cet homme de près de deux mètres, avait cette intelligence vive dont peu de nos concitoyens disposent pour lancer une nouvelle conversation plus légère. La table était revenue à des considérations matérielles et légères. Comme le notaient les étrangers, les échanges avaient repris leur flux habituel bien français centrés autour de l’argent et du sexe mais évitaient soigneusement les thèmes plus profonds. Il ne fallait pas fâcher les convives, d’autant que Volodia s’était déjà emporté à parler d’un sujet grave, la légèreté devait reprendre son cours…

*
* * 

Anton venait de plonger dans son monde, à la fin de ce déjeuner. Difficile de remonter le temps et de se rappeler très exactement le premier souvenir de son enfance qui avait pourtant trait au pays des Soviets, se fit Anton. S’agissait-il du bandeau qui ornait le haut du papier mural de sa chambre à coucher jusqu’à l’âge de neuf ans représentant les différents personnages des aventures de Tintin  et Milou où le jeune aventurier se battait contre un ours russe ? Ou bien étaient-ce les premières images télévisées du poste en noir et blanc qui l’incita un peu plus tard à rencontrer à maintes reprises la Russie sur son passage ? Lui revint alors en mémoire l’adaptation du roman de Boris Pasternak, avec ce film culte de David Lean tourné en 1965, le fameux Docteur Jivago. Ces images d’Omar Sharif, de Julie Christie et d’Alec Guiness étaient restées si longtemps gravées dans sa mémoire alors qu’il n’avait pas encore dix ans.

Il devait bien s’être produit un déclic à un moment donné, car forcément il était difficile d’être attiré par ce pays, si lointain, si fermé à l’époque et montré sous un jour si monstrueux par certains journalistes. Et, a contrario, ce pays était tellement idéalisé et chanté comme l’accomplissement du nouvel être humain14 par des compagnons de route si mal intentionnés, fermant les yeux sur des dizaines de millions de victimes innocentes. Un peu plus tard, son cœur d’adolescent fut davantage attiré par Soljenitsyne, Kravchenko, Syssoïev, Daniel, Siniavski et tous les dissidents, héros comme pouvaient l’être les Pete Maravich15 ou Lew Alcindor16 sur les parquets de basket américains. Lorsque l’on est jeune, on rêve de liberté et pas forcément d’être plutôt rouge que mort ! Les collaborateurs communistes de l’époque qui niaient les exécutions sommaires, les goulags, les tortures, les internements dans les hôpitaux psychiatriques n’avaient pas vraiment l’heur de forger un idéal utopiste et de faire rêver la jeunesse d’un nouveau monde doré. D’ores et déjà, certaines voix, bien peu relayées par les médias, s’élevaient en indiquant que ce qu’ils avaient connu dans les goulags étaient pire que leur expérience dans les camps de la mort hitlériens17 ! C’était dire…

D’aussi loin se remémorait son adolescence, il avait encore le souvenir de quelques faits marquant une histoire si particulière, tenait-il à se répéter, toujours à la recherche de la clé de ce passé qui lui revenait peu à peu en évoquant cette période si riche, si heureuse et si enthousiasmante.

Il y eut d’abord Tania18, cette Russe blanche qui vendit son 
14 Cf. Homo sovieticus, L’Âge d’Homme (1982), d’Alexandre Zinoviev 

15 En 1974, il prédit sa mort lorsqu’il dit dans une interview : «Je ne veux pas jouer 10 ans en NBA puis mourir d’une crise cardiaque à 40 ans». Pete Maravich décède ainsi le 5 janvier 1988 à 40 ans d’une attaque cardiaque à la suite d’un match entre amis après n’avoir joué que 10 ans en NBA.

16 Qui prendra ensuite le nom de Kareem Abdul-Jabbar, joueur de basket-ball des Milwaukee Bucks puis des Los Angeles Lakers entre 1969 et 1989. 

17 Cf. Notamment l’ouvrage de Nikita Krivochéine (« Les miradors de la liberté », paru en 2021 - Life Éditions), petit-fils du dernier ministre de l’agriculture de Nicolas II et le témoignage d’Igor Krivochéine, son père, officier de l’armée blanche du général Wrangel, Résistant à l’occupation allemande en France puis déporté à Buchenwald et Dachau, puis enfermé au Goulag à son retour en Union soviétique.

18 Tatiana de Roiboul, mariée à M. Charles Burtheret né en 1904 décédé en 1962 (Tania était née le 11 janvier 1902, décédée le 25 décembre 1994, elle repose au cimetière de Pouilley-les-Vignes). Un certain Michel de Roiboul a obtenu le statut de réfugié en 1930 entrant par l’Italie et venant vraisemblablement d’Union Soviétique.

terrain à ses parents adoptifs pour installer leur résidence secondaire, un chalet où ils passaient toutes leurs vacances en famille. Il se souvenait encore un peu de Tania, mais en fait pas trop. Était-ce elle qui avait importé ces cognassiers qui jouxtaient leur jardin d’Éden bucolique, dont on dit dans les livres qu’ils proviennent du Caucase russe, d’Azerbaïdjan ou d’Arménie ? Il aurait tant aimé connaître l’histoire de Tania. Avait-elle fui avec sa famille la Révolution russe de 1917 ? Nul ne le saura désormais. Et pourtant, elle avait un nom à particule. Avait-elle fait partie de la noblesse russe ? Le temps a fait son œuvre de gommer les histoires personnelles et a fortiori celle de Tania. Elle vivait seule, veuve depuis déjà si longtemps. Le temps efface tout ! Nous aussi nous disparaîtrons à notre tour, en laissant une fine trace qui s’effacera plus vite que l’on ne peut l’imaginer. Si la chance le veut, de temps à autre un enfant, un parent, un ami, une connaissance évoquera notre souvenir, nous nommera. Et puis, une génération plus tard, il ne restera qu’un écrit dans l’état civil, rien ou presque qui racontera ce que nous avons été, ce que nous avons vécu, ce que nous avons apporté ou pas. Même aujourd’hui les tombes sont effacées pour des questions de rentabilité, d’espace ou d’environnement. Et puis, il n’est plus de mode de se faire enterrer, cela coûte cher, ce n’est pas écolo et c’est presque ringard. Alors une incinération et voilà la chose faite. On met tout cela dans une petite boîte et éventuellement on disperse les cendres au gré du vent ou du cours d’eau.

Qui donc lui racontait des contes russes et à quelle époque avait-il entendu les premières paroles en russe dans son entourage ? Est-ce ces voix des Chœurs de l’Armée rouge qui jouaient sur son électrophone de 33 tours et qui tournaient en boucle, chaque jour ? Là encore, Anton avait bien du mal à situer ces épisodes. L’accent français si charmant de Tania constituait peut-être l’étiage de l’attraction pour cette langue slave si particulière à son oreille dont il n’arrivait pas à se détacher et qui le faisait tomber en admiration pour ces chansons et ces airs d’opéra si envoûtants et majestueux.

Il fallut attendre encore un peu plus tard durant son adolescence pour que les premiers sons «Govorit Москвa19» avec les tintements de l’horloge de la tour Spaskaïa et l’hymne soviétique, dans les crépitements de son premier poste à galène, puis un peu plus tard à transistors, sur les ondes courtes, viennent troubler ses journées et ses nuits à la recherche de nouvelles découvertes et des horizons fantasmés sur la carte mondiale et sur le globe familial. La guerre froide battait son plein et l’ennemi nous faisait face avec ses SS20, cette horrible terreur technologique qui nous maintenait sous la crainte de ces ogives nucléaires en espérant que le parapluie américain nous protège bien de ces horreurs, de peur d’être vitrifiés. Il planait ainsi au-dessus de nos têtes cette apocalypse que l’on se représentait tous sous la forme d’un champignon nucléaire et des horreurs déjà perpétrées à Hiroshima et à Nagasaki. Certains, les plus pleutres, prêts à rendre les armes et à pactiser avec l’ennemi, collaboraient en se disant « Plutôt rouge que mort ! ». Comme quoi, remarqua Anton, la période n’a pas ou si peu changé. La peur représente la meilleure arme pour nous faire taire et nous contraindre à rester dans notre tanière, à ne penser qu’à soi et à ne pas s’aventurer sur cette belle planète, notre socle de vie. Surtout ne pas agir ! Car les conséquences d’un acte sont incluses dans l’acte lui-même. Et la dictature s’épanouit sur le terrain de l’ignorance ou, mieux, de l’absence d’action. Il ne put s’empêcher de penser que le champignon nucléaire avait laissé place à ce minuscule virus sur nos écrans cathodiques.

Cette période magique comme tous les instants qui jalonnent notre enfance et notre adolescence sont des souvenirs indélébiles que l’on garde si bien dans un coin de notre mémoire car ils revêtent sous tous leurs aspects les moments idéalisés de notre existence, même si des hauts et des bas ont émaillé ces années. Retrouver sa jeunesse, ces moments d’insouciance, que l’on revisite surtout au moment de cette dernière partie de vie, ce sont comme des contes de fée. Mais là n’était pas en ce moment précis le souhait d’Anton lorsqu’il cherchait à comprendre ce qui le liait directement à une histoire si particulière.

19 « Ici, Moscou » ! 

Puis, un peu plus tard, ce parti pris de s’opposer au régime soviétique, de s’intéresser au sort des prisonniers politiques détenus dans les goulags, de dresser des listes de ceux-ci, d’être le témoin à distance de ces horreurs dans les camps, d’aller manifester devant l’ambassade de l’Union des Républiques Socialistes Soviétiques, boulevard Lannes à Paris, de s’engager au sein du mouvement de Vladimir Boukovsky, l’Internationale de la Résistance. Qu’est-ce que cela signifiait au juste ?

Ce lien avec la Russie constituera un fil rouge tout au long de sa vie et de sa carrière professionnelle. Lors de sa première affectation à l’étranger, il aurait pu être nommé au Vanuatu ou au Costa Rica, mais sa première expatriation va l’emmener là où la présence soviétique était indéniable. Premiers contacts avec le grand frère moscovite que les Vietnamiens accueilleront non pour sa manne financière mais pour faire contrepoids à son puissant voisin du nord.

Il aurait pu s’intéresser à une foultitude de sujets majeurs pour l’avenir de l’humanité, à la cause environnementale, à l’histoire de l’art, au monde des insectes, à l’enfance maltraitée, au bien-être animal, à la philatélie ou à la philosophie grecque, non de tout cela, il était passé à côté, se disant qu’il aurait le temps, plus tard d’y regarder de plus près. Il avait dévolu, pour une raison inconnue, tous ses centres d’intérêt sur ce territoire immense, la Russie et à cette période de la guerre froide. Il découpait les articles du journal Le Monde avec ferveur et enthousiasme, tous les articles ayant trait aux conflits entre l’Est et l’Ouest, entre le monde libre et le monde du goulag, et il en constituait des dossiers épais. Pourquoi ? Il n’aurait su le dire, il y avait encore de cela quelques jours. Désormais, il comprenait mieux ce qui lui arrivait mais quel parcours et surtout quels détours avait-il été amené à vivre pour que le rideau se lève enfin sur sa propre existence et son histoire familiale extraordinaire.

Ce long cheminement, cet attrait pour un monde inconnu, pour l’ombre plutôt que la lumière, alors qu’il aurait pu se réfugier en Californie ou bien au Québec, là où la jeunesse insouciante avait fière allure, elle qui imprimait le monde de la fin du siècle dernier. Mais il avait fait un autre choix…

*
* * 

Lorsque les invités se levèrent pour quitter la table, Anton avait l’impression d’avoir voyagé pendant que les convives terminaient leur dessert et prenaient le café. Silencieux, il était parti dans ses rêveries tissant le lien entre son passé et celui d’une époque révolue qu’avait déposé Volodia.

– Merci beaucoup mon cher Volodia, pour tout ce que tu as apporté aujourd’hui autour de cette table. Reparlons-nous rapidement car j’ai quelques questions à te poser pour clarifier certains points, s’enthousiasma Anton.

– Encore dans ces histoires russes, tous les deux ? s’immisça Jacques qui avait animé la fin du repas avec des histoires drôles. 

– J’ai beaucoup aimé ton histoire, ajouta Amélie, la femme de Jacques. Je ne suis pas sûr d’avoir tout compris le dédale des personnages que tu as évoqués mais c’est vraiment très troublant. Ce n’est pas un peu complotiste tout cela ?

– Révéler l’histoire telle qu’elle est, est-ce être complotiste  ? commença à s’échauffer Anton. 

– Calme-toi, mon chéri ! lança aussitôt Nadejda, son épouse. Tu sais bien qu’Amélie voulait juste te taquiner. Je suis persuadée qu’elle souhaite savoir quel point de vue tu défends par rapport à la thèse de Volodia. Et puis, tu sais bien aussi que l’image des Russes est bien particulière pour les Français. Nous ne sommes que des espions, des communistes et des non démocrates. C’est bien là l’image propagée par les médias, les politiques et les intellectuels parisiens. Ils sont tellement peu ouverts aux autres avec leurs clichés. Mais laissons-les dans leur crasse intellectuelle, car le monde s’est déplacé et Paris n’est plus qu’une ville sans lumière.
– Comme tu y vas ! J’ai l’impression que nous avons là des sujets passionnants pour notre prochain déjeuner que nous organiserons prochainement à la maison. Je vous envoie une invitation sous peu, conclut Jacques.

– Tu es un sage ! lui répondit Anton. 
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Le Marquis Gustave Lannes de Montebello, tête haute, barbe fournie et yeux pétillants, splendide dans son habit d’ambassadeur se trouvait au centre de toutes les attentions en ce précieux instant où le baptême de son petit-fils avait lieu, là, dans le château de Compiègne en présence de ces altesses. Il avait réussi à attirer toute la lumière rien qu’à lui lors de cette visite de Nicolas II et de l’impératrice. Son épouse, Madeleine, avait fière allure auréolée d’une toilette impeccable et d’un chapeau qui fera tant jaser ces dames.

La nourrice russe, admirablement vêtue de satin bleu, était coiffée d’un superbe diadème. Le Tsar, parrain, se tenait à gauche, la Tsarine à droite, puis les parents, le comte Jean de Montebello, lieutenant au 27ième régiment de dragons, et son épouse, Marie-Louise de Salignac-Fénelon, Mme Deschamps, la marraine, les grands-parents Montebello et les dames d’honneur de l’Impératrice. L’abbé Philippet, archiprêtre de SaintJacques, ancienne paroisse des rois de France, avec ses vicaires, les abbés Testard et David que l’ambassadeur vint chercher en voiture, tous se miraient dans les yeux des altesses. Cet aréopage se retrouva dans le salon des Cartes du château de Compiègne, qui constituait l’appartement du Tsar pendant sa visite officielle et, à la demande de l’ambassadeur, il fut récité un Te Deum. Le baptême ne put se tenir dans la chapelle du château qui n’était plus consacrée mais cela n’était finalement qu’un modeste détail car, pour l’ambassadeur, il était dans la lumière et avait obtenu, sans l’autorisation de ses autorités, ce moment rien que pour lui. Il s’agissait là d’une sorte de consécration de son si long séjour à Saint-Pétersbourg et de la relation de proximité qu’il entretenait avec l’Empereur et son épouse, Alexandra Fédorovna. Certes, il avait dérogé au Protocole et était prêt à en payer le prix, s’il le fallait. Mais qui aurait l’outrecuidance de reprocher à celui qui était l’un des grands architectes de la relation bilatérale son audace en cette période où Paris avait tant besoin de retrouver toute sa place sur la scène internationale après la terrible défaite de 1870 et la perte de l’Alsace et de la Lorraine.

Nicolas II offrit une magnifique icône d’or enrichie de pierres précieuses à son filleul. La mère de l’enfant reçut, pour sa part, un bijou que le Tsar avait choisi lui-même.

Les Altesses avaient fière allure tout en entourant les parents et les grands-parents. Le prêtre officia avec douceur et tendresse, ébloui comme l’ensemble de l’assistance par cette soudaine assemblée descendue, un peu par miracle, dans ce salon. Cet événement devint le centre de toutes les attentions, du bruissement de ce pouvoir insidieux, des potins de bas étage, des jalousies sans fin et des humanités perdues.

Oui, un chapeau peut parfois déplaire aux dames de ces Excellences mais, depuis le temps où elle fréquentait le Palais d’Hiver ou encore le Grand Palais de Peterhof, Madeleine de Montebello possédait toutes les clés des usages de la cour impériale russe. Mais les femmes des hauts dignitaires français, non  ! Peut-être aurait-elle dû être davantage vigilante et prendre le temps de leur transmettre son savoir. Il était vrai que Madeleine avait un statut privilégié et qu’elle parlait directement avec la Tsarine Alexandra Fédorovna, ce qui avait pour effet d’aiguiser les envieuses et venimeuses épouses du Président, des Ministres, des Députés et des hautes personnalités de la République présents à l’occasion de cette venue, et de pointer leurs dagues, haut et fort, là où cela faisait mal ! Tout cela avait aiguisé des appétits, des jalousies et des rancœurs qu’il y aurait lieu de calmer à l’issue de la visite officielle, car ce n’était pas le moment ! Certes, elle avait omis d’informer les Dames de ces Excellences qu’il était d’usage de porter un chapeau lors de cette visite. Et seule la Tsarine et Mme la Marquise de Montebello en portaient un ce jour-là. Elles furent marries par cet affront qu’elles considéraient comme une marque de supériorité à leur égard. Les femmes de ces Excellences nourrissaient leur revanche et le « scandale du chapeau » fut repris par toute la presse.
Parfois, les politiques considèrent qu’un diplomate prend trop de place dans les relations bilatérales avec un grand pays, en devenant l’intime de ce président, de cet empereur ou de ce roi. Alors convenait-il d’une manière ou d’une autre d’éteindre cette lumière trop vive qui met les politiques un peu dans l’ombre. La République avait mis en place des règles strictes à ce propos et les ambassadeurs ne devaient pas s’éterniser dans leurs fonctions dans l’un ou l’autre des pays où ils avaient été accrédités. Dans le cas du Marquis de Montebello, il y avait tout lieu de prendre les bonnes dispositions pour lui indiquer le chemin de la retraite diplomatique. Car, enfin, qui l’avait maintenu aussi longtemps dans ces fonctions ? Et pour quelles raisons ? Onze années ! Cela contrevenait aux règles établies ! Il était temps d’y mettre un terme rapidement.

Certes, les affaires protocolaires sont sérieuses et ne souffrent d’aucun écart, mais quand même… S’attaquer directement au Marquis n’était pas envisageable mais rendre responsable son épouse d’un impair, qui d’ailleurs n’en était pas un, permettait alors de se débarrasser de l’impétrant. Cela fut fait peu après la visite officielle à Compiègne. La presse, bien manipulée par quelques politiques au fait de cet art, se déchaîna sur l’affaire du chapeau de madame. La mayonnaise prit et cela calma les humeurs de la noble et digne assistance de l’époque dans un climat politique enclin à voir le ver dans le fruit comme un poison irrémédiable.

Le Marquis savait fort bien que l’heure de la fin de sa mission approchait après plus de dix années passées à la tête de l’ambassade de France à Saint-Pétersbourg. Il avait lié une amitié solide avec le Tsar Alexandre III, puis, un peu plus tard, avec son fils Nicolas II. Surtout il bénéficiait de la plus grande longévité sur ces fonctions depuis que son pays avait accrédité un ambassadeur en Russie. Personne ne battra un jour cette longévité dans cette fonction, se fit-il la remarque car les politiques auront bien trop peur que l’un de mes homologues viennent à détenir un pouvoir aussi extraordinaire que celui que j’ai obtenu ! En effet, l’histoire lui donna raison car il conservera ce record pour encore plusieurs siècles… Aucun ambassadeur n’aura la possibilité d’égaler cette temporalité en étant en poste dans le même pays pour une période aussi longue, d’autant plus que, dans le nouveau monde de la modernité connectée, un ambassadeur ne sert plus forcément à grand-chose ! Viendra un jour, pas si lointain que cela, où nos brillantes élites considèreront que, peut-être, serait-il utile de penser à supprimer ces fonctions d’un autre temps  ! Le présentiel pourrait être facilement remplacé par le distanciel, de nos jours. En effet, à quoi cela peut-il encore servir d’entretenir des ambassades et des consulats à l’étranger alors que nous sommes en train de passer au tout numérique  ? Le métavers fera son œuvre, sans aucun doute ! En effet, un avatar permettra vraisemblablement de répondre aux nouvelles exigences diplomatiques d’ici une ou deux décennies. La période d’enfermement, dans laquelle nous avons vécue récemment, a parfaitement mis en lumière que les relations de proximité peuvent disparaître, que nous pouvons continuer à fonctionner et à nous adapter à cette nouvelle manière de traiter les affaires. Entretenir des résidences, des locaux, des diplomates, des fonctionnaires, des agents locaux pour des services aujourd’hui numérisés et alors que l’argent public devient une rareté, devrait, sous peu, nous amener à enclencher ce mouvement irréversible. Mais tout cela nous éloigne bien de cette visite impériale…

*
* * 

Lorsqu’il résidait en France, dans son château de Stors tout comme dans son hôtel particulier parisien, le Marquis recevait les membres de la famille impériale, notamment pour des parties de chasse et, de fait, était devenu incontournable dans la relation avec la Russie Impériale. Il avait, en quelque sorte, accaparé la lumière et les limites étaient franchies, depuis bien longtemps, pour le Président de la République de cette IIIème République, pour les membres du Conseil et les membres du Parlement. Trop ! C’était trop ! Tout comme pour leurs épouses d’ailleurs qui n’avaient pas la connaissance de la Russie et de la Cour impériales aussi fine que la sienne, celle de Madeleine Guillemin aujourd’hui Madeleine Lannes de Montebello, Marquise de Montebello.

– Quel toupet de nous imposer une entorse au protocole  ! murmurait toute la suite féminine du Président Émile Loubet tout en bruissant de jalousie.

– Qu’avons-nous à faire du baptême de son petit-fils, Nicolas ? s’exclamèrent d’autres personnalités tout droit venues de Paris pour la circonstance et cherchant à entr’apercevoir quelques instants le Tsar et son épouse, voire à être présentées.

– Tout cela est ridicule ! Avons-nous perdu la tête de laisser ce Marquis nous dicter ses propres volontés ? Trop, c’est trop ! Il a dépassé les limites, après tout ce que l’on dit de lui sur les fêtes qu’il organise à Saint-Pétersbourg et dans son château, réagissait l’un des invités officiels.

– D’ailleurs il est à l’origine de l’animosité voire de la haine que portent des millions de Russes à l’encontre de Sa Majesté. Rappelez-vous qu’il a contraint le Tsar à venir danser au bal de l’ambassade de France à l’occasion de son couronnement alors même qu’un drame terrible avait frappé son peuple20, répondant au précédant à voix basse un autre participant qui attendait avec impatience que ce baptême improvisé se termine pour laisser place à la suite des événements prévus par le Protocole.

– Oui, chez les diplomates, on a toujours convenu que cette affaire était le fruit d’un malentendu ou, plutôt, d’une absence de concertation s’agissant de la présence de Son Altesse Impériale au bal de l’ambassadeur. Mais nous savons tous qu’il s’est agi là d’une terrible erreur du Marquis de Montebello, lança l’une des personnes qui s’était jointe au petit groupe d’invités désormais regroupés dans un salon proche du Salon des Cartes d’où s’était tenu le baptême. 
– Il n’y a que son ego qui l’intéresse et il n’a pas vu plus loin que le bout de son nez  ! Il aurait dû annuler sa réception, surtout en de pareilles circonstances, ajouta l’un des hauts invités à cette visite officielle, à voix basse.

20 Cf. la tragédie de Khodynka, le 18 mai 1896 qui fit 1 389 morts et environ 1 300 blessés suite à des mouvements de foule alors que 400 000 personnes étaient réunies dans la plaine de Khodynka pour fêter le Sacre de Nicolas II. Le Grand-Duc Serge Alexandrovitch, responsable de la tragédie ne fut pas inquiété. En 1856, de semblables événements s’étaient produits également dans la plaine de Khodynka et des trombes d’eau s’étaient déversées sur la foule lors du Sacre de son grand-père Alexandre II (celui-ci étant assassiné à Saint-Pétersbourg en 1881). Certains avaient vu dans ces événements de mauvais présages.

À la fierté des Montebello qui rayonnaient en cet après-midi, il convient de noter en contrepoint de ce baptême, véritable entorse protocolaire, les remarques agacées voire acerbes du Président du Conseil qui vinrent s’ajouter aux autres commentaires de la suite officielle.

– Si le marquis n’est pas un aigle, il n’est pas cependant dépourvu d’un certain instinct de conservation. Il soupçonne qu’on a assez de lui, il croit que ce baptême va le rendre intangible : en quoi il se trompe.

Pour Nicolas II, trop d’événements plus ou moins récents l’avaient mis sur ses gardes. Il était encore sous le coup d’un nombre certain d’événements graves qu’il gardait si proches dans sa mémoire, comme la brève agonie d’Alexandre II, son grand-père, alors qu’il n’avait qu’à peine 12 ans, mortellement blessé par un attentat mais aussi le coup de sabre reçu dans le cou au Japon par un mari qui avait craint que le futur Tsar regarde d’un peu trop près son épouse. Avait-il peur pour lui et pour les siens au point de s’enfermer avec sa famille ? Car dans les faits il avait une sainte horreur d’aller à la rencontre des foules.

Plus tard, l’hémophilie du Tsarévitch allait encore le couper un peu plus de son propre peuple. Il était vrai également qu’Alexandra Fédorovna n’était pas dotée non plus d’une personnalité extravertie mais elle était avant tout dédiée à sa famille, voire à Raspoutine diront certains. L’autocrate s’était irrémédiablement coupé de son peuple et n’avait pas imaginé qu’il puisse s’appuyer sur une bourgeoisie ou une classe moyenne qu’il aurait pu promouvoir comme socle de son pouvoir. La solitude renforce malheureusement les mauvais choix !

Mais le Marquis de Montebello n’avait que faire de tout ce jeu à somme multiple. Il avait dressé sa toile et son pouvoir était bien au-delà de ce que l’on pouvait imaginer : la faute des gouvernements successifs de l’avoir laissé en place aussi longtemps. Il était pourtant d’usage que tous les 3 ou 4 ans, l’ambassadeur fasse ses malles pour laisser la place à l’un de ses confrères. Mais onze années à la tête de l’ambassade de France à Saint-Pétersbourg avaient créé un paradoxe, celui d’avoir atteint une forme d’indépendance sans partage, imitant peutêtre inconsciemment en quelque sorte le pouvoir autocratique qu’il dépeignait comme l’essence de la bonne gouvernance ? Qu’avait-il donc réussi à si bien faire pour ne pas s’être brûlé les doigts dans une période tellement difficile d’un point de vue politique ? Apportait-il quelques satisfactions aux uns et aux autres ? Il était certes le passeur d’idées, de projets franco-russes, dans un pays qui se développait économiquement avec de grands projets d’infrastructures comme le Transsibérien, mais que signifiait cette proximité avec l’homme le plus riche au monde, à cette époque ? Avait-il réussi quelques tours de passe-passe bancaire ou financier qui lui permettaient ainsi qu’à ceux qui cherchaient fortune, de trouver là le Graal  ? En avait-il fait profiter quelques hommes politiques ou chefs d’entreprise, comme certains mauvais esprits l’évoquaient  ? Son château de Stors, ainsi que son hôtel particulier, avait fière allure et son compte en banque permettait, sans nul doute, de donner les fêtes les plus réussies à Paris et à Saint-Pétersbourg. Et après ? Qu’est-ce que la France avait retiré de son long règne au sein de cette ambassade ?

N’avait-il pas connu un échec cuisant avec l’affaire du bal au moment du couronnement de l’empereur  ? N’avait pas échoué à mener à bien sa politique d’influence permettant de convaincre le futur Tsar de prendre pour épouse la belle princesse Hélène d’Orléans, gage du renforcement de l’amitié franco-russe et pourtant soutenu par Alexandre III ? Nicolas II avait porté son choix, contrairement aux attentes de Paris, sur Alix de Hesse, une Allemande. Il ne pensait pas alors à la politique et au cours des affaires du monde mais davantage à son cœur qui battait pour la future Alexandra Fédorovna. Et pourtant, le Tsar, Alexandre III, avait tout fait, ainsi que sa mère et le reste de sa famille, pour le dissuader de ce destin et lui démontrer qu’il était préférable de porter attention à l’alliance franco-russe afin de renforcer encore les liens entre Saint-Pétersbourg et Paris. Chacun avait fait pression sur le Grand-Duc Nicolas Alexandrovitch pour qu’il soit raisonnable et qu’il puisse poursuivre l’œuvre entreprise par son père. Mais rien n’y fit ! Le Marquis, lui aussi, avait tenté d’influencer la décision du jeune homme en le poussant dans une relation avec la fille de Philippe d’Orléans, Comte de Paris. Bien entendu, les autorités politiques de l’époque ne tinrent pas rigueur au Marquis de Montebello, mais quand même ! C’est bien lui qui n’avait pas réussi à sceller l’entente franco-russe que le Tsar Alexandre III avait si brillamment mise en lumière. Les Allemands avaient, une fois encore, fait jouer toute leur diplomatie pour attirer comme il le fallait le jeune homme. L’ambassadeur d’Allemagne avait été, semble-t-il, plus influent que son collègue français ! L’occasion était trop belle et la santé chancelante d’Alexandre III joua en faveur des fiançailles de Sunny et de Nicky21. Que d’échecs pesaient sur la tête du Marquis ? Mais, en fait, personne n’avait voulu mettre fin à la mission de l’ambassadeur. Pour quelles raisons ? L’Allemagne profita de ces années pour avancer encore plus avant ses pions et en faire une zone d’influence primordiale pour les intérêts de Berlin.

Pendant toute cette période, même les affaires du cœur allaient placer le règne de Nicolas II sous les plus mauvais auspices. Rien n’allait arrêter cette terrible machine à s’emballer et entraîner in fine la chute des Romanov après trois siècles de règne. 1894 fut une terrible année pour la Russie avec la maladie puis le décès d’Alexandre III. N’avait-il pas commis une erreur en souhaitant célébrer son mariage aussi rapidement, à peine quinze jours après la disparition de son père ? Les Russes virent d’un mauvais œil l’arrivée de la Tsarine à la suite de ce cercueil. Tout cela se confirma malheureusement, au-delà de ce que les plus pessimistes imaginaient, avec la terrible soirée qui marqua le couronnement et le sacre de Nicolas II comme empereur et autocrate de toutes les Russies, le 26 mai 1896. 
Pour le Marquis de Montbello, sa chute se situe lors de la deuxième visite en France de Nicolas II en 1901 qui marque la défiance du Ministre des affaires étrangères Delcassé à l’égard de la Russie impériale. Leur relation est difficile. Après l’affaire de Fachoda22, le Ministre souhaitait un rapprochement avec les Britanniques et l’alliance franco-russe apparaissait comme moins stratégique de ce fait, reculant dans l’ordre des priorités diplomatiques. Pourtant le Marquis martela, peut-être de manière un peu trop maladroite, la nécessité de maintenir au plus haut niveau les liens entre Paris et Saint-Pétersbourg. Certes, Delcassé n’avait pas assisté à cette première visite de Nicolas II à Paris qui avait été couronnée par cet enthousiasme sans partage des Parisiens. À cette époque, il n’était alors que Ministre des Colonies et c’était lui qui avait donné l’ordre de repli aux troupes françaises face aux Britanniques lors de cette affaire de Fachoda qui restait dans tous les esprits. Pour l’opinion publique, il était tenu responsable de cette défaite et, sans l’afficher, disposait d’un agenda caché pour réconcilier Paris et Londres, quel qu’en fut le prix, même au détriment de la relation entre la France et la Russie. Mais le Marquis de Montebello n’avait, bien entendu, pas connaissance de cette stratégie cachée de son Ministre. De fait, Delcassé avait besoin d’un ambassadeur plus malléable à Saint-Pétersbourg et l’affaire du chapeau de son épouse ne fut qu’un prétexte qui permit au Ministre de trouver là une raison suffisante, soutenu par l’ensemble de la classe politique, de la mise à la retraite, l’année suivante de son ambassadeur. Celles et ceux qui avaient participé à la visite de Nicolas II à Compiègne applaudissaient des deux mains à cette « sage » décision. Une page se tournait. *

21 Alexandra Fédorovna était ainsi surnommée Sunny (petit soleil) par ses proches et le Tsar Nicolas II était appelé Nicky par son épouse et ses enfants.
22 Depuis le départ des Britanniques après la  révolte mahdiste  de 1885, cette région du Soudan est convoitée par les principales puissances coloniales européennes dont le Royaume-Uni et la France. Elles recherchent activement un débouché sur le Nil Blanc et un point d’ancrage vers l’Égypte. Au-delà de l’intérêt stratégique de cette position, le vide créé par le départ britannique s’opère à un moment où le partage de l’Afrique est presque achevé et où les occasions d’acquisition de nouveaux territoires se font rares. Ainsi, les projets d’expansion français vers l’Est et les projets britanniques d’extension du chemin de fer Le Cap 
- Le Caire, se sont heurtés à Fachoda le 19 septembre 1898. Théophile Delcassé, alors ministre français des affaires étrangères depuis juin de la même année, décide l’évacuation de Fachoda. Après ce conflit évité de justesse par Delcassé, un sentiment national d’impuissance et d’humiliation règne sur la France, ce qui débouche par la suite sur une vague d’anglophobie.

* * 

Le Marquis de Montebello, Louis-Gustave Lannes, avait-il joué la bonne partie lors de cette deuxième visite officielle ? Que cachait-il derrière son élégance et son savoir-vivre diplomatique ? Son influence avait-elle bien servi nos intérêts ou bien peut-être que les siens  ? Les mauvaises langues affirmaient, parfois avec véhémence, qu’il s’était enrichi grâce aux marchés juteux signés entre nos deux pays et qu’il avait largement profité de revenus liés aux emprunts russes. En fait, quel trésor avait-il amassé grâce à ses fonctions diplomatiques ?

Les quarante-quatre caisses de livres arrivèrent en août 1902 en même temps que l’ambassadeur de France quittait Saint-Pétersbourg. La fin d’une histoire ! Qu’emportait donc le Marquis avec lui ?

Le prétexte du chapeau de Mme de Montebello23 avait bon dos même si la Marquise s’était attirée l’antipathie du Président du Conseil et de Mme Waldeck-Rousseau. Cela était bien peu de chose par rapport aux faveurs des autocrates de Russie et son aisance dans ses rapports avec les souverains par rapport aux autres dames qui faisaient paquet. L’anecdote du chapeau semblait davantage liée à une hostilité latente qu’à une question de Protocole. L’habileté de Madeleine de Montebello avait fortement déplu d’avoir amené le Tsar à marquer d’un geste sa présence au baptême et son estime pour l’ambassadeur et les siens.

Que de rancœurs et de balivernes, alors même que les intérêts de la France et de la Russie se jouaient avant les terribles événements de la Première guerre mondiale qui allaient emporter près d’un million sept cent mille vies humaines avec plus de quatre millions de blessés du côté français et plus de trois millions de morts et près de cinq millions de blessés du côté russe. La suite des événements sera tout aussi dramatique, la Russie s’enfonçant encore un peu plus dans cette période révolutionnaire qui engendrera des purges sans fin et des camps de la mort pendant les soixante-dix ans de régime communiste qui s’ensuivront ! Les acteurs de cette visite officielle avaient-ils les moyens d’infléchir l’histoire et d’éviter ces catastrophes à venir ? Nul n’était en capacité de dire si cette deuxième visite du Tsar Nicolas II en France s’était déroulé différemment, que le fleuve des événements aurait été tout autre !

23 Mme de Montebello avait contrevenu au Protocole en portant sciemment un chapeau lors de la 2ème visite officielle de Nicolas II et de l’Impératrice Alexandra Fédorovna à Compiègne sans en avertir les épouses des dirigeants français. Lors de cette visite, il avait été pris comme prétexte que ce chapeau devait conduire à la mise à la retraite de l’ambassadeur après plus de dix années de bons et loyaux services. L’agacement des hautes autorités était davantage lié au fait que le Marquis de Montebello ait réussi à intégrer le baptême de son petit-fils dans le programme officiel de la visite de Nicolas II…
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Et pourquoi, je tente de me souvenir de tout cela ? De mon passé, lié à la Russie ? Qu’est-ce que cela produit en moi ? Ai-je tant besoin de passer du temps à analyser les raisons qui ont fait que j’ai croisé ce pays à de nombreuses reprises ? N’est-ce pas là du temps perdu et de l’énergie évanescente qui pourraient être dirigés vers d’autres projets ou d’autres moments de vie ? Et si, finalement, j’avais l’impérieuse nécessité de fermer définitivement ce chapitre pour en écrire un autre sur ma vie ? Qu’est-ce qui m’intéresserait aujourd’hui de lire, d’écrire, de vivre, de découvrir, et d’échanger ? Suis-je soumis à un enfermement maladif ? Un début de dépression, voire pire ? Mais en ce 9 octobre, fallait-il que l’on me remette un exemplaire d’une revue qui retraçait jour après jour la visite en France du Tsar Nicolas II qui s’était terminée un 9 octobre (1896) ? La vie est faite parfois de si troublantes coïncidences, 125 ans plus tard… C’était finalement comme si l’on souhaitait de nouveau attirer mon attention sur ce sujet. Comme s’il n’y avait jamais une fin à cette histoire et qu’il était nécessaire d’aborder ce sujet encore et encore sous un autre angle.

Quel était donc le fil rouge qui me conduisait ce jour à me poser de nouveau toutes ces question, comme si ma vie devait impérativement être centrée sur cette thématique ?

L’appel du large, l’appel de la terre natale, voilà l’explication que je voulais me donner ou du moins j’essayais de m’en convaincre. J’avais donc quitté des vies professionnelle et personnelle toutes tracées, sans risque pour l’avenir, pour aller là où une main invisible me conduisait, sans savoir exactement ce que cela signifiait. Qui avait-il donc qui justifiait le fait d’abandonner le confort d’une vie agréable et matériellement acceptable pour s’exposer et ouvrir de nouvelles portes sur un monde qui me semblait tellement incompréhensible ? Anton Vermot se posait mille questions en cette période de sa vie. Oui, il était sûrement impatient. Impatient de vivre sa vie, de se frotter au monde qui l’entourait, mais sûrement pas un audacieux tel que l’on pouvait se l’imaginer, prêt à risquer sa vie à tout moment. Jamais il n’était entré, par exemple, dans une maison de jeux, jamais il n’avait franchi d’autres portes où il aurait pu se mettre en danger. Non, non ! Il n’était pas un aventurier ni un intrépide. Mais il s’était demandé à de nombreuses reprises ce qui motivait de grands explorateurs à partir à l’inconnu au risque de leur vie. Il n’était pas de cette trempe mais, quand même, il avait connu des moments forts et exaltants dans sa vie jusqu’à ce jour. C’était un peu comme si quelqu’un le tirait par la manche, ou le poussait dans le dos, tout en lui disant :

– Allez, mon vieux ! Faut te bouger un peu. On t’attend là-bas et il faut te réveiller. 

Il est vrai qu’il était toujours retombé sur ses pieds, un peu comme un chat ou un joueur de basket-ball qui faisait rebondir son ballon entre les jambes, qui le perdait et le retrouvait, toujours aspiré par le goût du jeu, du challenge, de la victoire, du succès et en perpétuelle remise en cause avec les entraînements mais aussi parcouru par les échecs lorsque le ballon ne trouvait pas le cercle ou que l’équipe en face l’emportait. Pas meneur d’hommes mais plutôt combattant, en haut de l’anneau ou dans la raquette. Et puis, toujours le goût de remettre sur le métier, après chaque perte de balle, après une faute individuelle ou collective, après un temps-mort ou une mi-temps, de repartir à l’assaut des lignes adverses. L’envie de jouer, de se dépasser, de mettre en place une stratégie, de voir plus loin et de se frotter aux autres. Mais les trophées, les médailles et les articles de presse n’étaient pas sa tasse de thé. Par contre, sauter plus haut, courir plus vite, attraper les aiguilles du temps, faire mentir la vérité, s’attacher à dompter l’indomptable ! Voilà ce qui le motivait avant tout. Le dépassement individuel dans le collectif, la recherche de la perfection, la beauté du geste, le combat avec ses règles, l’affrontement sans la violence, les sensations fortes, le don de soi. L’audace en quelque sorte, chevillée à son esprit conquérant, mais quand même sur des chemins balisés…
Voilà ce qui réveillait Anton, voilà ce qui lui donnait des ailes et apportait de la joie dans sa vie. Et puis, après le combat sportif, il avait vécu avec bonheur la naissance de ses enfants, qu’il baptisera de noms d’anciens Tsars. Pourquoi, ces prénoms pourriez-vous vous poser la question ? Tout simplement parce qu’il était hanté par ce pays qu’il ne connaissait pas, où il n’avait encore jamais mis les pieds et qui représentait peutêtre le lieu d’affrontement idéologique qu’il s’était imaginé, comme une douce nécessité de s’inventer un ennemi qu’il ne cernait pas. Mais pourquoi choisir les prénoms d’un ennemi que l’on combat ? Bonne question ! À cette époque, il était d’usage de se positionner par rapport au communisme. Tout faire pour que la vague rouge ne vienne déferler sur l’Occident. Tous les conflits étaient définis par une ligne de partage entre amis et ennemis de Washington ou de Moscou. Et puis Anton rêvait de cette époque où le communisme n’avait pas encore pris pied, où Trotsky et Lénine s’agitaient encore à Paris, New York, Londres ou Genève. Cette période bénie où les Romanov venaient de fêter leur tricentenaire, alors qu’en France, la Révolution avait balayé la royauté. Il se sentait si près de cette époque en faisant même des rêves éveillés. Pour autant, rien dans sa famille ne présentait un quelconque lien avec la monarchie, avec cet immense territoire froid. Il ne savait pas encore à l’époque quels étaient ses véritables liens avec le pays des Soviets. Il allait la découvrir près d’un demisiècle après sa naissance !

Et puis, il y avait cette langue qu’il apprenait et qu’il n’arrivait pas à maîtriser. Par correspondance, puis à l’université ou encore à l’Institut Pouchkine et aussi avec des cours particuliers. Rien n’y fit ! Il s’évertua à se convaincre qu’il n’était décidément pas doué pour l’apprentissage des langues. Mais lorsqu’il découvrit avec l’histoire d’Anastasia, la fille de Nicolas II, elle qui avait fait son apparition après le soi-disant massacre de la famille impériale, un certain 17 juillet 1918, qu’elle ne parlait plus la langue russe et qu’un grave traumatisme pouvait être la cause de ce refus de son cerveau d’utiliser une partie de ses neurones, il comprit qu’il avait sûrement connu pareil traumatisme, à un moment de sa vie, et que lui aussi était atteint d’une forme d’amnésie, sans qu’il en ait réellement conscience. Était-ce envisageable, plausible ou réel ? Peu importait ! L’abandon par sa mère et le meurtre de son père apparaissaient comme des éléments suffisamment perturbants pour un jeune nourrisson. Il avait recours de temps à autre à un psychiatre afin de l’aider à dépasser les barrières psychologiques qui entravaient son développement et sa compréhension de son enfance et de son environnement.

Il avait fallu que le mur de Berlin se fracture, que le communisme rende l’âme au pays des Soviets pour que tout devienne possible. Jamais auparavant il n’aurait pu imaginer se rendre à Moscou avec ce régime qu’il exécrait, trop engagé à défendre les ennemis du système en place depuis 1917.

Il s’était souvent retourné sur son passé. Il se posait ainsi souvent des questions sur ce qui l’avait poussé à sortir du sillon qui était tout tracé et qui lui permettait d’avoir un avenir professionnel assuré. Lorsque récemment, il avait mis la main sur un ancien exemplaire de l’Annuaire diplomatique, il avait ressenti une pointe d’amertume. Il relisait ainsi la biographie de ses anciens collègues qu’il avait quittés pour une autre voie et qui avaient tracé leur chemin sur des beaux parcours aux quatre coins du monde. Lui était resté sur place mais avait vécu des aventures extraordinaires en dehors de ce cadre diplomatique. Il ne concevait pas de regrets véritablement, mais sa vie avait été comme aimantée par ce trait russe, cette couleur si particulière, qui lui avait fait tordre la ligne droite promise, et ce goût si prégnant dont il n’arrivait pas à se débarrasser quel que soit le lieu où il vivait.

Il fallut attendre la chute du communisme à l’Est pour qu’enfin il emprunte le chemin jusqu’à Moscou. C’était dire ! Comme si les crimes contre l’humanité et avant tout contre le peuple russe ne pouvaient être pardonnés. Il n’avait jamais pu donner son approbation à ce vil régime dont l’une des pires horreurs aura été d’anéantir les hommes physiquement et psychologiquement. Pour lui, le goulag s’apparentait à d’autres odieux massacres de tyrans et à la folie humaine suscitant un terrible dégoût du siècle passé, marqué d’une pierre noire et restant à tout jamais comme une des pires périodes de l’histoire de l’humanité.
Les années quatre-vingt-dix sonnaient l’espoir d’un monde nouveau, débarrassé du communisme, des totalitarismes, de la chasse aux espions. La guerre froide avait progressivement laissé place à un océan sans nom et à une terre à conquérir de nouveau, une sorte de Far East était à prendre où tout semblait possible. Les archives du KGB étaient largement ouvertes, les « gangsters » de l’Est et les nouveaux prédateurs abusaient déjà de leur pouvoir et de leurs armes. C’est là qu’Anton posa la première fois le pied. C’est là que les révélations se firent jour…
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Olga Nikolaïevna écrivait chaque jour à Nicky, son père, afin de lui raconter les menus détails de la vie de la famille, lorsque celui-ci était périodiquement sur le front, récemment devenu commandant suprême des armées impériales depuis qu’il avait destitué le grand-duc Nicolas Nikolaïevitch de ses fonctions en août 1915. Elle évoquait bien entendu la santé fébrile du Tsarévitch, les jeux et les découvertes des enfants, leur engagement auprès des blessés qui étaient hébergés à l’infirmerie à Znamenie.

De retour à Tsarkoïe Sélo, Nicky avait plaisir à partager régulièrement une promenade dans le parc avec Olga et celle-ci resplendissait de bonheur d’être, dans ces moments d’intimité partagée, sa confidente.

En ce jour de Noël ensoleillé, dimanche 25 décembre 1916, alors qu’Olga venait de fêter ses 21 ans, il y avait de cela à peine un mois, elle trouva l’opportunité de s’échapper avec son père pour une promenade peu après 15 heures. Le parc était couvert d’une neige épaisse virevoltant sous l’effet d’un vent tourbillonnant, alors que la température approchait les moins dix degrés. Ils marchaient d’un pas joyeux, bras-dessus bras-dessous, et avaient échangé dans un premier temps sur l’arbre de Noël et les cadeaux faits aux uns et aux autres. L’air était léger mais le Tsar avait les traits tirés d’un homme préoccupé. Peut-être avait-il en tête qu’il devait recevoir dans l’après-midi le ministre de l’intérieur, Alexandre Dmitrievitch Protopopov, qui allait sûrement lui apporter son lot de mauvaises nouvelles quant à la situation et à l’agitation grandissante dans le pays. Ou bien, pensait-il tout simplement à ces centaines de milliers de soldats en première ligne, les uns faits prisonniers, les autres blessés ou tués et à toutes ces horreurs qui avaient lieu sur les champs de bataille. Mais aujourd’hui, il avait décidé de mettre à l’ordre du jour l’exclusivité de son emploi du temps à sa famille et de prendre les affaires du monde une fois le soleil couché.

Nicolas II, bien que n’étant pas un fin stratège, avait pleinement conscience qu’il était désormais temps pour lui de parler à chacun de ses enfants de quoi demain sera fait. Ce qu’il avait vu sur le front et les propos qu’on lui rapportait de la situation sur les territoires de l’immense Russie l’effrayaient et ses nuits devenaient de plus en plus agitées. Il était bouleversé par l’état que prenait la situation dans le pays et, même s’il ne disposait pas d’une vision globale des événements du fait de son entourage qui ne souhaitait pas l’alerter sur l’état catastrophique de son peuple, il imaginait différents scenarii qui auraient, un jour ou l’autre, un impact sur la sécurité de sa famille. Après avoir repoussé récemment les offres d’un émissaire allemand proposant une paix séparée du roi de Prusse, l’Empereur Guillaume II, qui aurait permis de stopper l’état d’avancement des troupes ennemies, il savait que tout se liguait désormais contre lui et que les défaites cuisantes de ses armées avaient engendré des grèves sur l’ensemble du territoire. Le moral de l’arrière était au plus bas car tout manquait désormais et il n’avait aucune bonne nouvelle à annoncer en cette fin d’année. Il s’inquiétait de plus en plus pour l’avenir de sa famille et, même s’il avait été prévoyant, il ne savait comment les mettre à l’abri du désastre qui pouvait l’emporter lui et les siens. La disparition de Gregori24, leur ami comme il disait, dans la nuit du 16 au 17 décembre, avait assombri encore un peu plus la situation. La Tsarine était terriblement affaiblie par cette catastrophe qui les avait tous atteints, mais surtout elle, car il était son confident, voire plus disait la rumeur. Telle était la situation en cette journée si particulière.

– Nicky, je vous vois soucieux ce matin et bien sombre alors que nous sommes en ce merveilleux jour de Noël ensemble, tous réunis. Qu’avez-vous en tête qui vous tracasse tant, mon cher papa ?

24 Gregori (ou parfois dénommé « notre ami » par le Tsar et la Tsarine) était le prénom de Raspoutine. Il était devenu au fil du temps conseiller spécial et confident de la famille impériale, grâce à ses talents de guérisseur du Tsarévitch Alexeï, hémophile.

Chassant pour quelques brefs instants ses pensées noires, il sourit aussitôt à sa fille aînée et la fit tourner sur elle dans un nuage de neige fraîche. Elle éclata de rire et enveloppa tendrement son père de ses deux bras.

– Maman est très inquiète désormais et je n’arrive plus à la faire rire un peu, comme elle le faisait auparavant. Souvent elle quitte la partie de bloshki25 ou de kolorito et elle se réfugie dans votre chambre. Je l’entends souvent sangloter. Que puis-je faire pour la rassurer et lui redonner la joie que nous lui connaissions lors de notre enfance ?

– Ne t’inquiète pas, ma chérie. Sunny est forte et tous ensemble, tous les sept, nous sommes un îlot de bonheur dans ce monde bien troublé. Nous traversons une période difficile comme notre chère Russie, mais je prie tous les jours pour que ces horreurs disparaissent enfin. Le soleil de cette journée est sans aucun doute un signe d’espoir de notre Seigneur. Tu verras, nous sommes forts ensembles, et rien ne peut nous arriver tant que nous sommes réunis.

– Mais tu vas encore nous quitter  ? Tu nous manques tant mon Papa adoré lorsque tu es loin de nous. 

Hésitant un peu mais prenant un grand souffle et mobilisant son courage qui parfois lui manquait, il se décida à parler à sa fille aînée car il ne pouvait plus reculer désormais. Oui, c’était difficile pour lui d’affronter cette situation, lui le souverain monté trop tôt sur le trône, ignorant des choses et des hommes, hésitant et obstiné à la fois, jaloux de son autorité et souvent incapable de l’exercer, tantôt se dissimulant par défiance, pour agir et, dans un cas comme dans l’autre, la faisant sans discernement. Ainsi était-il perçu par son entourage.

– Mon Olga, ma petite Elisavetzgradetz26, il est important que je te confie un secret que tu n’écriras pas dans ton journal intime et que tu ne partageras avec vraiment personne. Tu me le promets ? Dis-moi !

25 Jeu de puces. 26 Olga était chef du régiment des Hussards « Elizavetzgrad ». 

– Oh ! Je te remercie mon papa chéri de ta confiance. N’aie crainte, je saurai garder ce secret tout au fond de mon cœur. Ce sera notre secret à tous les deux ?

– Bien sûr ! Tu sais, j’y ai réfléchi longuement avant de t’en parler, surtout lorsque je recevais tes délicieux courriers qui me réconfortaient tant. Mais aujourd’hui je crois que je ne peux plus reculer désormais. Il en va de ta sécurité mais aussi de celle de toute la famille. Garde cela au plus profond de ta mémoire si demain il devait nous arriver quelque chose de grave.

Olga voulut parler mais son père lui mit l’index sur les lèvres pour l’arrêter dans son élan. 

– Voilà ! J’ai mis un peu d’argent de côté pour toi et tes sœurs ainsi que pour ton frère, si vous deviez quitter le pays pour une raison ou pour une autre. La situation est grave et personne ne sait exactement de quoi demain sera fait. Gregori nous avait mis en garde quant au déclenchement de cette guerre. Il disait que cela pourrait nous amener à une catastrophe pour notre pays. Je crois qu’il avait raison.

– Pourquoi ce fatalisme aujourd’hui  ? Qu’est-ce qui s’est produit pour que tu n’aies plus d’espoir ? 

– L’espoir est invariable dans mon cœur mais la situation se dégrade de jour en jour et je ne sais pas ce que nous deviendrons si le peuple ne veut plus de nous. Il ne semble pas nous aimer, c’est ce que j’ai cru comprendre. Aussi est-ce la raison pour laquelle depuis plusieurs années, j’ai investi dans certains secteurs mais j’ai aussi procédé à des dépôts de liquidité et de métaux précieux dans certaines banques à l’étranger.

– Mais, mon papa, rien ne peut nous arriver, n’est-ce pas ? 

– N’aie crainte, je suis là, mais si vous deviez quitter notre Sainte Russie, il faut que vous puissiez vivre en toute tranquillité, sans souci du lendemain. Je vais te donner les noms des banques où tu pourras toujours aller retirer une partie de notre fortune. Mais il y a aussi des amis sur lesquels tu pourras toujours compter. Tu te souviens, par exemple, de l’ambassadeur de France, le Marquis de Montebello, lorsque tu étais enfant ?

– Euh, oui ! Mais cela remonte à un certain nombre d’années. 

– Il est mort il y a dix ans, mais tu pourras aller trouver son épouse, Madeleine, la Marquise, qui dispose de biens qui vous reviennent de droit, si tu devais aller en France. J’ai fait aussi des dépôts d’argent au sein de la Banque du Vatican, en Allemagne et en Angleterre.

Le Tsar confia alors le nom des banques et les noms sous lesquels ces comptes étaient ouverts. 

– Garde cela précieusement en mémoire. Nous n’en reparlerons plus jamais, car il ne faut pas effrayer tes sœurs et ton frère. C’est à toi Olga que je confie ce secret.

– Oh, mon papa d’amour ! Tu me fais peur avec cette histoire de secret. J’espère qu’il ne nous arrivera rien de fâcheux. Je vais prier pour nous tous.

Ils décidèrent, à ce moment-là de leur conversation, de faire demi-tour. Le Tsar changea ensuite de conversation, plus légère cette fois-ci, sur le chemin du retour.

– Et comment se comporte désormais Dimitry Nikolaïevitch avec toi ? Est-ce qu’il est un peu plus patient qu’il ne l’a été jusqu’à maintenant ?

Kardovsky enseignait la peinture aux enfants du Tsar. Depuis qu’il était devenu quelques mois plus tôt membre de l’Académie Impériale des Arts, il avait en quelque sorte desserré l’étreinte qui pesait sur ses épaules mais aussi sur celles d’Olga et de ses sœurs. C’était un peu comme s’il avait acquis une stature d’intouchable et qu’il ne jouait plus sa carrière à chaque fois qu’il se rendait à Tsarkoïe Sélo pour y enseigner, aux grandes-duchesses et au fils de Son Altesse, les rudiments de la peinture. Olga se révélait plutôt la plus créative. Pour autant, Kardovsky laissait peu de place à cet espace dans son apprentissage académique et son attrait pour la peinture figurative même s’il explorait aussi l’impressionnisme et l’art nouveau. Il avait bien entendu une origine noble qui lui avait permis d’accéder à la Cour impériale et en tant qu’ancien élève d’Ilya Répine. Il y ajoutait également son apparence physique qui lui permettait de se fondre dans le décorum avec sa longue barbe et son crâne en partie dégarni.

– Mon petit papa chéri, je te montrerai cet après-midi, si tu as un peu de temps, les dessins que j’ai réalisés. Ton avis me sera très précieux pour me permettre encore de progresser. Dimitry Nikolaïevitch m’encourage fortement à poursuivre mes cours. Il me félicite souvent et j’aime beaucoup les peintures qu’il réalise. La semaine passée, il a apporté avec lui quelques portraits qu’il a récemment réalisés et j’ai tenté de reproduire l’un d’entre eux. Cela m’a procuré beaucoup de plaisir.

Le Tsar était ravi de cette promenade qui lui avait permis enfin de déposer une charge qu’il jugeait si lourde sur ses épaules et de trouver un bref moment de réconfort auprès de sa fille aînée, dans ce lieu magique vêtu d’une robe d’une blancheur éblouissante et dans cette atmosphère froide et saisissante. La nature, en cet instant, les avait figés en quelque sorte dans cette posture dont ils garderaient en souvenir ce moment si particulier et ce lien indéfectible jusqu’à la fin de leurs jours.

Ils arrivèrent, comme ils étaient partis une heure plus tôt, brasdessus bras-dessous, en éclatant de rire tout en se secouant de la neige poudreuse accumulée sur leurs vêtements et leurs chaussures comme revêtus d’une couche de farine, se débarrassant de leurs manteaux et de leurs chapeaux ainsi que de leurs bottes. Protopopov attendait déjà son Altesse dans le vestibule alors que la luminosité du jour commençait à baisser.

*
* * 

Protopopov fut reçu peu de temps plus tard, après cette magnifique promenade avec Olga, par le Tsar et la Tsarine dans l’après-midi de ce jour de Noël alors que les salons étaient déjà éclairés. Sans grande surprise, il apporta, comme l’avait imaginé Nicolas II, de terribles nouvelles de ce qui se passait à Saint-Pétersbourg, à Moscou, dans les grandes villes mais aussi dans les campagnes. La faim avait gagné tout le peuple et celui-ci n’était plus sous contrôle. Le ministre de l’intérieur minimisa, une fois de plus, la situation, comme il en avait l’habitude, de peur de ne pas être compris par le couple impérial et peut-être d’avoir à perdre son poste d’autant qu’il était un protégé de Gregori, désormais disparu. Son protecteur ne pouvant plus rien pour lui, il ne fit pas preuve d’une grande audace dans ses propos et ne demanda pas au Tsar de prendre des mesures d’urgence, ce qui aurait pu peut-être apaiser un peu la situation avant le basculement dramatique qu’ils allaient connaître quelques mois plus tard.

*
* * 

Le dîner était comme souvent un moment de réjouissance pour la famille impériale dans cette grande salle-à-manger avec cette table rectangulaire dressée pour l’occasion où seuls le Tsar, son épouse et les enfants avaient pris place. C’était une fête que l’on marquait avec des cris et des rires, mais aussi ces chansons que l’on fredonnait, une fois le repas terminé. Il représentait un moment à part dans la vie du Palais et, ce soirlà, tout le monde était presque heureux, malgré les événements qui se déroulaient dans le pays et qui causaient une profonde tristesse au Tsar qui la cachait bien afin d’être pleinement avec eux dans un moment de communion. Cela constituait peutêtre l’un des derniers Noël qui les réunissait ainsi. Ce moment si particulier permit à la Tsarine de sortir pour la première fois de sa tristesse absolue après la terrible perte de son confident.

Malgré la prédominance de la cuisine française qui s’était imposée depuis le début du siècle précédent, Nicolas II aimait, en ce jour particulier et comme chaque fin d’année, un repas russe avec les spécialités qu’il adorait. 
Au menu de ce soir, on trouvait un bortsch – le tchi27 ayant été servi le midi – que son père adorait également, ce potage où il y avait à boire et à manger, comme certains esprits s’exprimaient ainsi, ne comprenant pas forcément les subtilités de la cuisine russe, qui était composé de bœuf et de caneton mais aussi de crème aigre et de jus de betterave. Ce bortsch était suivi de coulibiaki et de zakouskis ou de canapés de kilkis et d’esturgeon, de caviar et de poissons séchés dont le Tsar était friand. La suite du repas était constituée de bouchées à la Montglas, d’un Sondac au vin blanc, d’une pièce de bœuf braisée garnie puis d’une dinde à la broche et de salade. Une crème mousseline glacée était servie en conclusion de ce repas. L’intendant général28 avait minutieusement organisé ce festin afin que chacun des convives soit ébloui par cette magnifique table.

Personne ne pouvait imaginer, ou presque, qu’il s’agissait là du dernier Noël que la famille impériale vivait à Tsarkoïe Sélo, sous ce toit et en tant que famille régnante.

27 De composition proche du bortsch mais ne comprenant ni caneton ni betterave mais plutôt du chou. 28 Appelé aussi Kammer fourrier, à l’époque. 
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Elle était assise face à son ordinateur, attendant patiemment l’apparition de quelque improbable client à la recherche d’une œuvre particulière. Dès que la porte était poussée, cela déclenchait immédiatement sa mise en mouvement pour aller à la rencontre de cette personne potentiellement intéressée par les objets qu’elle exposait dans sa galerie. Elle était d’humeur joviale en cette belle journée ensoleillée. Depuis le début de la matinée, tous ses clients avaient reçu en échange de leur visite un sourire éclatant. Nous étions en plein milieu de semaine, et comme tout milieu de semaine, la foule ne se pressait pas dans le quartier, tout au plus quelques badauds erraient comme des âmes en peine, déambulant sans savoir où véritablement leur chemin les porterait. Le décor de murs blancs, où étaient suspendus des œuvres d’art provenant de différents peintres de la même époque, n’attirait, en règle générale, que des spécialistes à la recherche de la toile qui manquait encore à leur collection, fruit de leur passion parfois envahissante. Nombre d’entre eux étaient empreints d’une accumulation compulsive parfois allant jusqu’à être emportés par le syndrome de Diogène.

Il arrivait que certains de ses riches clients venaient des quatre coins de la planète, pas nécessairement spécialistes du marché de l’art mais cherchant, avant tout, à repartir de Paris avec une perle rare, un objet singulier, à emporter pour leur conjointe ou pour leurs proches voire pour leurs voisins. Ces voyageurs lointains étaient beaucoup moins attirés par ces goûts caractéristiques des collectionneurs. Ils se laissaient davantage séduire par leur découverte du jour ou leur envie de consommateur, cédant à d’autres canons, au plaisir des yeux voire aux émotions. Ces œuvres d’art prenaient alors le chemin de leur demeure quelque part à l’autre bout du monde. Puis, le temps filant, un jour ou l’autre, nombre de ces belles découvertes lors de ces échappées avaient vocation à être remisées au fond d’un grenier d’une de ces vastes demeures, une fois la décennie passée, les goûts changeants ou le décès survenu de l’illustre propriétaire.

Mais qu’importait le fait que ces œuvres n’aient pas une durée de vie bien longue, ou plutôt l’opportunité de trôner à la vue de tous les visiteurs de ces lieux pendant plusieurs décennies ? Ce qui comptait avant tout, c’était d’enjoliver l’histoire de cet objet qui avait été acquis lors d’un séjour en Europe, dans la ville lumière – ou ce qu’il en restait -, et qu’il avait tapé dans l’œil du grand-père ou du grand-oncle, du cousin ou du voisin. Il avait acquis depuis le temps toute sa place étant honoré tel un véritable trésor, puis déposé sur une étagère, une console ou quelque fois remisé dans la chambre d’ami. La société de consommation était là pour nous rappeler à notre triste sort dans ce monde insipide où les objets perdent vite leur attractivité et leur modernité.

Cette journée, sans véritable va-et-vient des visiteurs, allait prendre fin dans un quart d’heure lorsqu’elle reçut un dernier appel d’une amie qui prenait de ses nouvelles. Lorsqu’elle raccrocha enfin, Nadejda se décida à ranger le bureau sur lequel elle avait, avec délicatesse, disposé ses dossiers. Elle enfila son manteau d’automne et ferma l’une après l’autre les lumières du local qui s’enfonça dans l’obscurité naissante à cette heure-là. Elle avait confié la galerie à une stagiaire une bonne partie de l’après-midi car elle avait rendu visite à de futurs clients et n’était réapparue à la boutique que vers 18 heures. Sa journée avait été bien remplie et elle gardait en mémoire qu’elle devait rappeler son mari qui lui avait laissé plusieurs messages sur son portable mais, comme elle le faisait habituellement, elle le ferait une fois dans la rue sur le chemin retour en direction de leur appartement.

*
* * Il n’avait fallu pas plus de quelques minutes pour que la scène s’achève. Tout semblait avoir été préparé avec minutie et tout se passa comme cela avait été programmé. Nous avions affaire à des professionnels, telle était la conclusion du début de l’enquête des services spécialisés en recherche et disparition de la Police judiciaire qu’elle confia ensuite à la direction en charge de la sécurité intérieure, du fait de la probable implication de personnes de nationalité étrangère.

Ce jour-là, l’équipage était constitué de quatre hommes entraînés à intervenir de manière furtive à l’occasion de cette opération délicate qui leur avait été confiée. Leur voiture, une Volkswagen Tiguan Allspace de couleur noire, un modèle déjà ancien, était stationnée au croisement de la rue Jacob et de la rue de Seine, juste devant l’hôtel de Seine. Ils patientaient dans leur véhicule et, par chance, l’avaient positionné sur cet emplacement laissé libre quelques minutes avant vingt heures, horaire de fermeture de la galerie où travaillait leur cible. De là où ils demeuraient, ils bénéficiaient d’une vue imprenable sur la porte d’entrée. Avec certitude, ils savaient qu’elle ne pourrait leur échapper quel que soit le chemin qu’elle prendrait en cette fin de journée. Ces quatre hommes avaient une mission qu’ils devaient obligatoirement mener à bien. Ils n’avaient d’ailleurs jamais failli à une quelconque opération, c’était la raison pour laquelle leur commanditaire les avait choisis.

Ils ne furent pas long à attendre, car quelques instants après s’être positionnés, ils l’aperçurent en train de fermer à clé la porte d’entrée de la boutique. Avec le repérage qu’ils avaient mené, ils savaient qu’elle n’avait pas d’autre option que de sortir par la porte cochère, car elle avait l’habitude de fermer la galerie de l’intérieur et de mettre l’alarme depuis la porte qui donnait dans la cour intérieure. Sûrement prise par ses pensées, à savoir de ne rien avoir oublié entre l’alarme, l’extinction des lumières et des ordinateurs, elle avait également en tête qu’il lui fallait effectuer quelques courses alimentaires avant de s’engouffrer dans le métro en direction de son domicile et d’appeler son mari et sa fille. De fait, son cerveau trop occupé par ses préoccupations en cet instant, elle ne prêta pas attention à ce qui se passait dans la rue, lorsqu’elle relâcha la porte cochère qui se referma lourdement derrière elle. Elle jeta un œil à gauche et à droite avant de s’engager sur le trottoir, comme si potentiellement un obstacle pouvait se présenter.

Hésitante finalement, elle prit sur sa gauche et décida de remonter la rue de Seine. Lorsqu’ils la virent se diriger dans leur direction, tous les quatre revêtirent une cagoule et patientèrent encore quelques instants, prêts à bondir. Elle avait belle allure dans son manteau bleu marine, les cheveux au vent, délicieusement maquillée, le sourire presque à venir si l’on venait à la regarder un peu. Le pas léger, elle fit le geste de sortir son téléphone portable avant de se raviser.

Du côté pair de la rue, elle ne remarqua pas cette voiture stationnée, dissimulée par la file de véhicules garés de l’autre côté du trottoir qu’elle empruntait. Comment aurait-elle pu soupçonner un quelconque danger puisqu’elle n’avait rien à se reprocher et ne représentait pas, a priori, une cible potentiellement intéressante pour des malfaiteurs ? Elle avançait d’un bon pas tout en ayant son regard attiré par les vitrines des magasins sur son côté gauche. Les quatre hommes la laissèrent dépasser la hauteur de leur véhicule.

Dès qu’elle eut franchi cette ligne imaginaire qu’ils s’étaient tracée pour passer à l’action, le conducteur déclencha le signal en actionnant le démarreur de son véhicule. Trois d’entre eux bondirent rapidement du Tiguan, laissant les portières ouvertes, le conducteur restant dans le véhicule pendant que ses équipiers intervenaient. Les trois hommes coururent quelques mètres derrière elle et ne tardèrent pas à la rattraper. L’effet de surprise joua à plein et leur scénario fonctionna parfaitement. Quelques brèves secondes plus tard, deux d’entre eux avaient réussi à ceinturer la femme qui ne put rien faire face aux quatre mains qui s’agrippèrent à elle et la soulevèrent après lui avoir revêtu une cagoule sur la tête. L’un d’entre eux lui avait auparavant appliqué un produit anesthésiant sur la bouche pour éviter tout cri et annihiler toute résistance. Un autre surveillait l’arrivée de badauds qui auraient pu s’immiscer au milieu de cet enlèvement. La femme tenta de se débattre, en vain. Son corps s’agita quelques instants et puis devint complètement inerte lorsqu’ils arrivèrent à la hauteur de leur Volkswagen. À cette heure-ci, les passants étaient clairsemés et finalement ce ne furent que quelques quidams qui prirent part à cette scène qui venait de se dérouler sous leurs yeux. En moins de temps que l’on ne pouvait imaginer, ils s’étaient déjà engouffrés dans le Tiguan, deux hommes encadraient la femme sur le siège arrière, le troisième monta à l’avant alors que le chauffeur avait déjà le pied sur l’accélérateur. La voiture démarra, dès que tous les occupants furent installés, les portières claquèrent en même temps que les pneus crissaient sur l’asphalte. Pas un cri, pas un pleur, pas de violence, peu de témoins. Le Tiguan se cabra sur la gauche et se dirigea à vive allure dans la rue Jacob. Quelques passants restèrent bouche-bée sans savoir si tout cela était bien réel ou s’ils venaient de vivre une scène d’un film que l’on tournait à cet endroit, comme cela arrivait parfois. L’un d’eux interrogea une femme proche de lui en lui demandant confirmation de ce qui venait de se passer. Elle semblait sous le choc et n’arrivait pas à s’exprimer, balbutiant quelques mots incohérents. Puis chacun reprit son chemin, se faisant la remarque qu’ils conteraient sûrement ce qu’ils avaient aperçu à leur conjoint ou à un ami, une fois l’étonnement retombé.

Au bout de la rue Jacob, la voiture tourna sur la droite pour rejoindre les quais de Seine et pendant ce temps l’un des deux hommes à l’arrière du véhicule s’était emparé du sac de la femme et en sortit son téléphone portable. Il le fracassa à l’aide du talon de sa chaussure sur le tapis de sol et réussit à en extraire la puce qu’il plia en deux, finit de casser l’appareil devenu inopérant et le jeta sans vergogne par la fenêtre du Volkswagen qui filait entre les rangées d’automobiles. Vu leur expérience en la matière, ils savaient pertinemment qu’ils pouvaient être repérés par des moyens électroniques. Aujourd’hui, cela devenait de plus en plus compliqué d’agir de cette manière sans se faire repérer et être suivi à distance. Bien entendu, ils avaient pris les précautions utiles et ils avaient sécurisé leur véhicule. Un brouilleur permettait d’éviter la transmission de toute information depuis le véhicule et ils avaient mis un VPN et un système de contre-écoute chacun sur leur smartphone. Ils avaient également pris soin de disposer de fausses plaques minéralogiques. Et puis, pour déjouer les caméras de surveillance placées à presque tous les axes stratégiques routiers de la capitale, ils avaient pris soin de rendre les vitres complètement opaques rendant ainsi impossible de disposer de photographies des kidnappeurs depuis une caméra à reconnaissance faciale qui ornait désormais tous les carrefours de la ville ou un appareil photo un peu indiscret. De toutes les manières, les cagoules qu’ils avaient revêtues les rendaient méconnaissables, même s’ils avaient dû abandonner le véhicule. Dans leur repérage qu’ils avaient effectué quelques jours auparavant, ils savaient que le lieu où s’était déroulé l’enlèvement, par chance, aucune caméra ne fleurissait encore dans la rue de Seine. Rien n’avait été omis et ils pouvaient presque se féliciter de cette belle opération. Il restait quand même à rejoindre leur point de débarquement de la femme sans incident, ce qui devait bien se passer, ayant là également finement étudié le terrain qu’ils allaient parcourir. Bref ! On avait affaire à de vrais professionnels. Rien n’était laissé au hasard !

Après avoir quitté le sixième arrondissement et atteint les quais de Seine, l’équipage se dirigea en direction du périphérique pour gagner ensuite l’autoroute de l’Ouest. D’après les renseignements qu’ils avaient glanés, ils avaient eu confirmation qu’à ce moment de la journée ils ne seraient pas bloqués par des embouteillages, les banlieusards avaient en effet l’habitude à cet horaire de gagner Paris pour passer la soirée et peu de Parisiens quittaient la capitale, ceux qui avaient terminé leur journée étant majoritairement déjà en train de regarder le journal de 20 heures. Quelques instants plus tard, leurs prévisions se révélèrent exactes, le flux de véhicules restant fluide.

Le Volkswagen quitta l’autoroute à la première aire de stationnement. Ils se garèrent près d’une Mercédès de couleur grise dont ils possédaient les clés, tout cela à l’abri des regards. Puis, ils changèrent de véhicule dans l’hypothèse où ils auraient été suivis. Afin de se rassurer, ils lancèrent également quelques leurres pour brouiller les pistes dans le cas où une balise ou un autre système de détection aurait été placé sur leur véhicule.

Peu de temps après avoir rejoint une route secondaire, l’équipage stoppa devant un grand hangar dont une des portes s’ouvrit automatiquement pour laisser pénétrer la voiture. Ils étaient attendus par deux autres hommes qui prirent en charge la femme encore sous l’effet du chloroforme et l’entraînèrent dans un local sans fenêtre et à l’abri des regards. Celle-ci n’avait pas encore repris ses esprits et il fallut que l’un d’entre eux la porte. Une trappe dissimulée dans le sol leur permit d’accéder à un local souterrain non détectable a priori. Ils avaient pris cette précaution afin d’éviter d’être repérés par des détecteurs de chaleur lorsque les policiers viendraient à traîner dans le quartier, ce qui arrivait de temps à autre. Ils connaissaient bien les moyens techniques dont les équipes de recherche étaient dotées et cela leur permettait aisément de déjouer leurs tentatives qui resteraient, de toute évidence, stériles.

– Bien joué ! lança Anatoly au chef des quatre kidnappeurs. Cela s’est déroulé comme prévu ? 

– Tu sais bien que l’on peut nous faire confiance pour ce genre d’affaire, répondit tout de go l’homme qui avait couvert l’opération et s’était assis à la place avant du véhicule, à côté du chauffeur. À quelle date est prévue le transfert ?

– Ça, ce n’est pas de ton ressort ! Je t’ai déjà dit qu’il ne fallait pas que tu poses trop de questions pour t’éviter des soucis. Tu as compris ?

– Okay ! Je n’ai rien demandé ! répondit Ivan, un peu énervé qu’on le renvoie dans ses buts, lui qui était d’un caractère plutôt curieux, s’interrogeant souvent de savoir ce que devenait la marchandise qu’il acheminait dans ce genre de contrat.

– Voilà ton dû, à partager avec ton équipe. Je ne veux plus te voir traîner dans le quartier. On reprendra contact avec toi si l’on a d’autres affaires à traiter. Tu as bien compris ? s’enquit Anatoly.

– Elle n’est pas vraiment toute fraîche ta cliente. Vous allez en faire quoi  ? ne put s’empêcher d’interroger Ivan tout en mettant dans la poche intérieure de son blouson l’enveloppe que lui avait tendu Anatoly.

– Ce ne sont pas tes oignons ! claqua d’un ton sec son interlocuteur. Chacun mène sa partie et c’est mieux de ne pas en savoir trop, sinon on peut perdre la parole ou la vue, parfois les deux. Tu comprends ce que je veux dire ? File, comme je te l’ai dit, avant que je ne m’occupe de te rappeler les règles du jeu.

Anatoly écarta légèrement son blouson d’où dépassait la crosse d’un révolver. Le message était clair. Ivan et ses trois comparses montèrent dans leur Mercédès sans demander leur reste. Il était vraisemblable qu’ils abandonneraient leur véhicule quelques kilomètres plus loin pour se séparer depuis un lieu d’où ils ne pourraient être observés.

Une fois la Mercédès sortie du hangar, Anatoly prit l’un de ses téléphones portables qui était resté dans son véhicule, composa un numéro qui répondit après trois sonneries, indication qui lui permit de savoir que du côté de son correspondant tout était au clair et s’exprima dans une langue peu usitée des montagnes du Caucase.

– Q’velaperi k’argadaa29 ! 

Personne ne répondit au bout du fil et l’on raccrocha aussitôt sans qu’il ne puisse ajouter un autre mot. Anatoly se réjouissait que la mission se soit déroulée sans heurt et que l’équipe ait fait son travail sans anicroche. Maintenant, il lui fallait attendre les ordres pour savoir ce qu’il fallait faire de cette femme, dont il ne connaissait rien d’elle. Sa curiosité naturelle l’emmena à fouiller dans le sac de la femme qui lui avait été remis par l’équipe de nettoyeurs. Il s’attarda sur les papiers d’identité mais ne commit pas l’erreur de chercher sur son propre portable des informations complémentaires qui figuraient sur internet et les réseaux sociaux, la concernant. Il était suffisamment astucieux pour savoir que les services spécialisés, dans le cadre des recherches de personnes disparues, étaient équipées de moyens techniques tels que cela permettait de trouver la trace d’un équipement informatique ou d’un smartphone qui aurait consulté le profil de la dame enlevée.

Il se contenta donc des éléments qui figuraient dans son sac à 
29 – Tout va bien ! 

main. Pas la peine non plus de s’intéresser à sa carte de paiement qui laisse des traces partout. Il mit juste dans sa poche les billets de banque retirés du portefeuille de la femme. Rien d’autre à récupérer. Le butin était maigre mais le commanditaire de l’affaire aurait bien mieux à lui remettre sous peu. Il lui avait déjà versé la moitié de la somme qu’ils avaient convenue pour préparer cette mission particulière.

Son comparse qui s’était installé dans la pièce contigüe à celle où était enfermée leur prisonnière, dotée d’un bureau et de quelques chaises, regardait un film sur son smartphone. Il avait besoin de lui pour la surveiller lorsqu’il aurait besoin de s’absenter pour effectuer quelques courses, s’il devait rester plusieurs jours à la maintenir dans ce lieu.

Soudain, il entendit des cris et des coups sous le plancher. Nadejda avait déjà repris conscience et il prit une cagoule pour se couvrir le visage avant de lui rendre visite et lui expliquer les règles de bienséance dans ce cadre qui n’allait pas forcément lui plaire mais il avait absolument besoin qu’elle se tienne à carreau et qu’elle coopère au maximum.

Nadejda était encore revêtue de son manteau et avait la chevelure en bataille lorsqu’Anatoly descendit les marches et se retrouva en face d’elle. Il savait que, en de pareilles circonstances, le début des échanges était parfois un peu désagréable et s’était préparé à ce moment où il devrait lui montrer qui définissait les règles et ce qu’il attendrait d’elle.

– Laissez-moi sortir immédiatement d’ici ! lança-t-elle d’une voix forte et déterminée. C’est quoi cette histoire ? Je n’ai rien à voir avec vos salades. Allez  ! Poussez-vous  ! s’élançant en direction de la porte qu’il barra immédiatement de sa présence en pointant son arme de poing dans sa direction.

Elle était plutôt élancée et le toisait, lui qui mesurait à peine un mètre soixante-cinq. Mais sa relative petite taille était compensée par une musculature qu’il avait soin d’entretenir en se tenant parfaitement en condition physique en fréquentant quotidiennement la salle de sport que son patron mettait à sa disposition.
Quelques minutes plus tard, le silence était revenu. Anatoly lui expliqua qu’elle ne risquait rien si elle se comportait tranquillement. C’était une question de quelques jours et elle serait libérée d’ici peu, le temps qu’une affaire soit réglée en bonne et due forme. Il lui montra également qu’il était armé et qu’il n’hésiterait pas à se servir de son révolver si elle devait tenter quoi que ce soit.
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En cette veille de grande célébration nationale, le Président n’avait pas encore pris sa décision de participer ou non aux cérémonies qu’un peuple entier attendait avec impatience depuis quatre-vingts ans. Le retour de l’histoire était au prix d’un événement qu’une grande partie de la planète découvrait avec stupéfaction. L’intérêt et l’attention des peuples étaient plus que mesurés, dépendant du lieu où l’on se trouvait et de l’attachement que d’aucuns pouvaient encore attacher à cette histoire. Seule peut-être la communauté russe à l’étranger, et encore pas dans sa globalité, jetait un œil attentif à cet événement, les autres n’en faisant cas ou s’en détournant. Le communisme avait écrasé toute ferveur ou tout semblant d’adhésion à une éventuelle renaissance de la grandeur impériale passée. Les esprits avaient été conditionnés après ces soixante-dix ans de terreur, de déportations sans fin, d’effroyables massacres, d’exécutions sommaires. La novlangue qui en était issue imprégnait sans doute encore aujourd’hui les réseaux sociaux et la libre expression des citoyens. Qui, en effet, avait encore une dose d’esprit critique, de curiosité et d’envie de revisiter l’histoire pour lui apporter une facette plus scintillante  et surtout proche de la réalité ?

Il se resservit un verre de vodka, ce qui ne faisait que le dixième depuis le début de la matinée. L’alcool était, pour lui, un précieux allié lorsqu’il devait prendre une décision. Son esprit était-il ainsi plus clair ou, du moins, éclairé par la grâce de la vodka ? En cet instant précis, ce breuvage lui était plus que nécessaire afin de se se déterminer ou plus exactement d’opérer un choix qu’il avait remis maintes et maintes fois à plus tard. Il avait attendu le dernier jour pour se prononcer et, en parallèle, avait fait savoir à la presse qu’il ne devrait pas être présent du fait d’autres engagements. En fait, il était joueur et aimait à se dérober à ses obligations ou bien à apparaître là où on ne l’attendait plus. Son compagnon de toujours, sa bouteille de vodka favorite, lui jouait parfois de mauvais tours…

Plus tôt dans la matinée, deux de ses conseillers l’avaient poussé à monter dans son avion présidentiel pour rejoindre Saint-Pétersbourg et il était à deux doigts de suivre leurs conseils même si cette idée le mettait en rage. Il ne voulait surtout pas qu’on lui force la main. C’était lui le Président de ce plus grand pays au monde par sa superficie, de cet ex-empire, de cette très grande puissance que beaucoup craignaient encore, même si le communisme s’était effondré et qu’il fallait reprendre pied dans un monde cruel, d’essence libérale et capitaliste qu’il ne comprenait pas réellement, car ce n’était pas vraiment sa culture et il savait qu’il ne s’y ferait jamais.

Mais avant de s’accorder un oui définitif, il devait recevoir son futur directeur du FSB qui avait demandé à le voir avant qu’il ne décide de s’envoler à destination de l’ancienne capitale impériale. Son décret de nomination était sur son bureau depuis déjà quelque temps pour signature mais il avait du mal à s’y astreindre. Elle pouvait attendre encore un peu. C’était là non pas son souhait de repousser éternellement sa décision mais plutôt une volonté de montrer que c’était bien lui qui détenait le pouvoir. Il se fit la remarque, peut-être visible sur son visage, que le scélérat venait sans doute aux nouvelles pour pousser un peu plus le Président à signer son décret au plus vite après cette cérémonie.

– Oui, faites entrer Vladimir Vladimirovitch, tonna le Président à l’encontre de son assistant personnel, impatient de l’emmener en direction de l’aéroport.

– Bonjour, Boris Nikolaïevitch. 

Le Président fit la moue tout en apercevant du coin de l’œil le futur patron du FSB déjà dans son bureau et pas encore nommé, en ayant sûrement en tête tous les pouvoirs que conférait cette nouvelle fonction alors qu’il n’était à ce jour que directeur adjoint de l’administration présidentielle. Le Président ne rêvait que d’une seule chose, c’était de se taper un petit somme. Il aurait préféré, plutôt que de recevoir ce petit homme féru de judo, à ce qu’il se disait dans les arcanes du pouvoir, parler à sa fille, Tatiana Borissova, qui lui aurait sûrement suggéré, elle aussi, d’aller faire un tour dans l’ancienne capitale des Tsars pour changer un peu d’air après des déconvenues liées à la crise financière. Heureusement qu’elle était là, se fit-il la remarque intérieurement en apercevant du coin de l’œil son visiteur. Proche de lui en tant que conseillère spéciale, elle jouait un rôle crucial car il sentait de plus en plus le pouvoir chanceler et elle lui apportait souvent des avis éclairés qu’il appréciait n’ayant d’autre ambition que de servir son père, alors que les conseillers au sein de l’administration présidentielle avaient d’autres envies moins glorieuses de grimper les échelons, quel qu’en soit le prix à payer. Fort heureusement, elle avait de bonnes relations avec ce Vladimir Vladimirovitch et c’est d’ailleurs elle qui avait poussé son père à le nommer prochainement à la tête des services secrets. Elle n’était pas comme ces chacals qui attendaient qu’il fasse un mauvais pas pour prendre sa place. D’ailleurs, ce Vladimir Vladimirovitch ! Quelles étaient ses intentions réelles ?

Cette cérémonie, à laquelle il avait repoussé sans cesse sa décision d’y participer depuis près d’un mois, aurait au moins l’avantage de lui donner un rôle un peu plus agréable que ces médiocres apparitions télévisées et d’occuper, pour une fois, les devants de la scène en cette période compliquée pour son pays. Tatiana Borissova travaillait justement à apporter une image plus glorieuse de son père que celle véhiculée par certains médias depuis quelque temps et qui le ridiculisaient du fait de ses voyages agrémentés de quelques déboires éthyliques. Se montrer sous un autre jour, en présence de plusieurs personnalités de stature mondiale par les temps qui courent, ne pourrait pas faire de mal à son image médiatique qu’il convenait de restaurer un peu, à condition de rester sobre quelques heures. Et puis, le peuple russe avait soif de retrouver un peu de son histoire, que l’on évoque sa grandeur, égratignée en cette décennie. Mais cette histoire envolée, pouvait-elle un jour retrouver toute sa place  ? Existait-il un risque que ses concitoyens se mettent à regretter le passé Tsariste et envient de retrouver l’empire des Romanov  englouti ? Combien étaient-ils encore à l’avoir connu ou à s’être fait raconter cette période ? Fort heureusement, il pouvait compter sur le FSB pour surveiller toute velléité de retour en arrière.

– Bon, qu’est-ce que vous allez me dire  ? Qu’il faut que je me montre à cette cérémonie religieuse, moi qui ne supporte pas cette proximité avec ces popes sans intérêt et larmoyants. D’ailleurs, si le Patriarche n’est pas à cette commémoration, cela voudra dire quoi, si je me pointe ?

Vladimir Vladimirovitch connaissait bien les méandres de la vie de l’administration présidentielle et les hauts ainsi que les nombreux bas de Boris Nikolaïevitch. Il avait perçu qu’en cette fin de matinée le brave Président était déjà bien imbibé de sa substance préférée et qu’il existait une probabilité certaine à ce qu’il vienne à s’emporter comme cela lui arrivait lorsque sa dose quotidienne dépassait sa propre moyenne ou sa jauge acceptable pour tenir une conversation digne de ce nom.

Le Président avait confiance en son futur directeur des services de renseignement intérieur, mais pas totalement, et il s’en méfiait quand même car il allait disposer de la haute main sur une structure qu’il maîtrisait parfaitement ayant été jusqu’alors l’un de ses plus fidèles serviteurs. Il allait détenir là un pouvoir qui faisait peur à tout un chacun et devenait un concurrent indéniable pour l’avenir, si le Président avait quelque projet à se maintenir au pouvoir sur le long terme. Il réalisait que cette probable nomination n’était pas du tout de son goût, même si sa fille ne lui en disait que du bien, et qu’il y avait lieu de bien s’entendre avec ce personnage dédié aux basses œuvres. Et puis, il avait ouï dire qu’il avait comme projet de remettre la Loubianka et le FSB sur les rails afin qu’ils retrouvent toute leur splendeur passée. Dans un bref éclair de lucidité qui lui restait en cette fin de matinée, Boris Nikolaïevitch imagina qu’il devrait désormais avoir un œil encore plus vigilant sur cet homme dont le regard acéré et l’absence de sourire le terrifiait. Ce n’est pas avec lui que je vais partager un verre ou deux car je suis persuadé qu’il n’avale jamais une goutte d’alcool. Quelle honte ! songea le Président.

– Avec tout le respect que je vous dois, Boris Nikolaïevitch, je me permets de vous recommander de ne pas effectuer ce déplacement pour les raisons suivantes  : premièrement, toute la Russie bruisse du fait que vous êtes l’instigateur de la destruction de la maison Ipatiev lorsque vous étiez responsable de la section du parti communiste de l’oblast de Sverdlovsk et que vous auriez donné instruction de maquiller la réalité des faits qui se sont produits lors de l’assassinat du Tsar et de la famille impériale. Le peuple a bonne mémoire vous savez et, de mon point de vue, il serait dommageable de vous mettre en difficulté aujourd’hui surtout avec la crise financière qui inquiète nos citoyens. Deuxièmement, j’ai là avec moi quelques documents top secret sur la manière dont l’enquête sur les restes de la famille impériale a été menée. Nous avons fait taire, comme vous le savez, nombre de personnes qui auraient pu remettre en cause la version officielle. Mais rien ne nous dit qu’un jour nous ne soyons pas obligés de révéler une partie de la vérité. Vous avez d’ailleurs été montré du doigt à l’époque lorsqu’il vous a fallu détruire la maison Ipatiev sur ordre du Politburo. Les informations qui avaient fuité à l’époque constituaient déjà, pour certains, une volonté de vous nuire. Et puis, vous n’êtes pas sans ignorer ce que sont ces restes de la famille impériale et comment nous avons procédé. Vous savez combien nous avons été adroits jusqu’à ce jour pour maintenir cette version. Mais vous connaissez tout cela mieux que moi, n’est-ce pas, monsieur le Président ? Il ne faudrait pas que quelqu’un vienne à laisser fuiter des informations actuellement, ce qui aurait pour effet d’affaiblir encore un peu plus le pouvoir actuel et nuirait à votre crédibilité.

S’agissait-il d’une mise en garde ou plus vraisemblablement d’une tentative d’intimidation voire d’une menace  ? La manière de présenter les faits laissait croire en tout cas que le futur Directeur avait quelques cartes en main !

– Bon, ça va avec vos affaires, moi j’ai envie d’aller faire un tour à Piter’30 et m’a fille m’y incite fortement. Elle pense que ce serait une faute politique majeure de ne pas y aller. Que penseraient mes concitoyens ? J’aurais l’air de quoi ? On pourrait dire que Boris Nikolaïevitch est malade ou qu’il a
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encore trop bu. Je serais la risée de mon peuple. Allez j’y vais et fichez-moi la paix ! 

Comme à son habitude, le Président russe avait la fâcheuse idée de prendre le contre-pied de ses interlocuteurs et de réagir brusquement lorsqu’on le contredisait ou bien lorsqu’il fallait mettre un peu d’intelligence de son côté, ce qui lui avait, par le passé, coûté quelques embarrassantes décisions et postures. Mais avec son poste clé qu’il allait d’ici peu occuper, Vladimir Vladimirovitch savait qu’il avait les moyens de couper court à ces décisions hâtives et peu rigoureuses.

– Vous connaissez la vérité, n’est-ce pas Boris Nilolaïevitch ? Dois-je vous la rappeler ?
– De quelle vérité me parlez-vous  ? Je croyais que nous en avions fini de notre conversation ? 

– Comme vous le voulez, monsieur le Président, reprit le futur directeur du FSB sur un ton ferme. Mais je suis là pour vous mettre en garde quant à une décision qui contreviendrait aux intérêts supérieurs de notre nation.

– Que voulez-vous dire ? 

La pression amicale mais appuyée de son interlocuteur venait de toucher Boris Nikolaïevitch qui ne pouvait le renvoyer ainsi. Il fallait qu’il s’explique après ces paroles qui semblaient s’apparenter à une nouvelle menace.

– Boris Nikolaïevitch, vous avez lu le dernier rapport que je vous ai apporté il y a de cela quelques semaines, me semblet-il. C’est bien pour cela que vous n’avez toujours pas pris votre décision et que vous tergiversez, n’est-ce pas ? Et puis, n’oubliez pas de signer mon décret de nomination, car tout cela pourrait se retourner contre vous.

– Oui, j’ai bien lu votre rapport et je ne suis pas très fier de toutes les actions que le FSB et le GRU ont mené ces dernières années pour faire taire celles et ceux qui pouvaient apporter la contradiction. Mais de toute façon, un jour ou l’autre, la vérité sera révélée et les livres qui ont parus ces dernières années ont déjà beaucoup écorné la version officielle. C’est aussi pour cela que, si je vais à cette cérémonie, c’est pour achever tout risque de récupération politique. Si je suis absent, cela voudra dire que les restes de Nicolas II et de sa famille ne sont pas dans ces tombeaux que l’on veut déposer dans la cathédrale Pierre et Paul. C’est vrai, Vladimir Vladimirovitch, je suis pris entre le marteau et l’enclume mais ce n’est pas la peine de me menacer comme vous le faites actuellement. Nous devons continuer à faire croire au peuple que tout s’est bien passé comme l’avait conclu dans son rapport le conseiller Sokolov en son temps. Ne redonnons aucun espoir au peuple d’une autre version qui nous ferait vaciller tous ensemble. Le pays est déjà assez secoué comme cela. Nous devons nous accrocher impérativement à cette version de l’histoire. On ne peut pas en ce moment, ni pour longtemps encore, ouvrir les archives et remettre en question la version officielle. Vous avez compris Vladimir Vladimirovitch ?

– C’est noté, répondit sèchement le futur directeur du FSB. 

– Vous verrez, continua Boris Nikolaïevitch, un jour viendra où tout basculera. Peut-être y serez-vous pour quelque chose mais moi je ne serai plus là pour le voir. En tout cas, restons-en là et je vous laisse car j’ai un avion à prendre.

Vladimir Vladimirovitch semblait frustré et tourna les talons. N’avait-il pas déjà quelque plan en tête pour faire vaciller le Président de son trône ? Il se jura, à ce moment précis qu’une fois sa nomination validée, ses jours en tant que Président seraient comptés. Avec ses nouvelles fonctions, il allait avoir désormais les coudées franches et tout loisir de tisser une toile d’araignée dans laquelle Boris Nikolaïevitch viendrait à tomber, et il sera alors temps pour lui d’abdiquer un peu comme Nicolas II l’avait fait quatre-vingts ans plus tôt. Et puis, les affaires financières à l’étranger qui entouraient la famille du Président n’auraient qu’à fuiter le moment venu pour l’obliger à renoncer au pouvoir…

– Quant à votre décret de nomination, il est signé et il paraîtra la semaine prochaine, finit par maugréer le Président qui se resservit un énième verre de vodka. Et puis, n’oubliez jamais que pour cette affaire, la page doit être tournée !

*
* * 

Seul, regardant la retransmission de la cérémonie ce 17 juillet qui se déroulait dans la Chapelle Sainte Catherine de la Cathédrale Pierre et Paul, Vladimir Vladimirovitch prêtait à peine attention au discours prononcé depuis une estrade par le Président. Il pestait sur le fait qu’il n’avait pas été écouté et il avait une sainte horreur de ne pas être entendu et reconnu pour ses conseils. Jamais il n’avait admis la contradiction, et ceux qui s’étaient mis sur son chemin l’avaient souvent payé de leur propre vie.

Tu ne perds rien pour attendre. Ton heure est bientôt arrivée. Tes petites affaires d’enrichissement personnel vont bientôt être dévoilées. Tu peux me faire confiance, se réjouit-il. Une fois mes hommes en place, tes jours seront comptés, s’enthousiasma-t-il. Un jour viendra où tu retourneras t’occuper de ta bouteille de vodka. Le pays mérite mieux que cela et mon devoir est désormais de rétablir l’ordre au plus vite afin que la maison Russie retrouve toute sa place !

Les images défilaient devant ses yeux, les prières retentissaient désormais, les chants orthodoxes étaient repris par la foule et les visages des hautes personnalités et de certains membres de la famille impériale se succédaient les uns après les autres, dans un recueillement solennel.

Vladimir Vladimirovitch venait de lancer intellectuellement son œuvre de destruction contre le Président et cela devenait désormais son principal objectif. Il se donnait un an, deux au maximum, avant de s’offrir le pouvoir et de remettre à sa place son pays qui dérivait tel un énorme paquebot ayant rompu ses amarres et se retrouvant balloté dans une terrible tempête.

Le futur directeur du FSB prit son téléphone et composa un numéro qu’il connaissait par cœur. 

– Il est temps que l’on se rencontre ! dit-il à son correspondant qui n’avait pas prononcé un seul mot.
Sans attendre sa réponse, il raccrocha.

Il avait mieux à faire que regarder ces images télévisées. Pour Vladimir Vladimirovitch, il fallait se consacrer avant tout au présent et imaginer l’avenir du pays qui n’était pas certain avec une telle présidence.
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Depuis qu’il avait pris l’habitude de se rendre à son travail à pied, avec l’arrivée de ce terrible virus qui s’était répandu sur les cinq continents, Anton éprouvait de nouveau ce sentiment de liberté qui l’avait fui depuis si longtemps. En quelque sorte, le confinement qu’il avait vécu comme un terrible emprisonnement l’avait appelé à ouvrir grand les yeux sur la manière dont il subissait ces injonctions sans cesse plus nombreuses, notamment sous l’effet des sciences comportementales que le gouvernement utilisait à outrance comme point d’appui pour manipuler les foules, tellement dociles et consentantes, en cette période où chacun se réfugiait dans sa caverne intérieure. La société était véritablement congelée et ce n’était pas les résidus de manifestations ou ces maigres soubresauts de quelques-uns qui pouvait faire dévier la ligne officielle. Car, en fait, chacun essayait, dans cette période de grande transformation, comme on avait coutume de l’appeler, de trouver les moyens de s’en sortir ou encore, pour d’autres, tout simplement d’essayer de survivre. L’avenir était sombre pour les libertés, pour l’avenir de l’homme et, comme l’indiquait Alexandre Soljenitsyne, dans son discours à l’Université d’Harvard31, « le courage est peut-être ce qui frappe le plus un regard étranger dans l’Occident d’aujourd’hui ». Où en étions-nous depuis cette déclaration, plus de quarante années plus tard ? Au fil du temps, d’aucuns se prenaient encore à rêver à l’homme nouveau, au monde nouveau, au monde d’après. L’humanité avait pourtant payé très cher pour ces terribles erreurs de vouloir enfermer le peuple, les nations et les frontières dans des carcans de fer. La rouille finit toujours par l’emporter et ce n’est qu’une question de temps avant que les chaînes ne viennent à se briser… Ce matin de septembre, il était environ 8 heures 15 lorsqu’il contourna l’esplanade du Trocadéro, pas encore prise d’assaut par le flot incessant des véhicules de toutes sortes. Anton avait le sourire aux lèvres, ravi de parcourir ces quelques 4 kilomètres qui le séparaient de son domicile jusqu’à son bureau. Il savait qu’il mettrait environ quarante-cinq minutes à pied pour y parvenir et, qu’à 9 heures, il serait confortablement installé devant son ordinateur avec un café crème qu’il aura acheté à la cafétéria, au rez-de-chaussée de l’immeuble qui abritait les bureaux de nombreux fonctionnaires. La marche à pied était devenue son moyen de résister, de s’opposer au système, car marcher c’était un acte de résistance prenant appui sur l’ouvrage de David Le Breton32 comme référence à sa modeste contribution contre le système en place. Selon lui, un marcheur c’est un homme qui se met debout, qui reprend en main son destin d’humain. Il portait ainsi son étendard d’homme libre, fier d’être opposé à ce système qu’il considérait désormais comme étouffant. La posture assise, celle que nous avons adoptée majoritairement et collectivement, donnait l’impression d’une certaine forme d’asservissement voire de renoncement à la vie d’êtres humains debout, fiers, dignes et libres.

31 Cf. Alexandre Soljenitsyne in « Le déclin du courage – discours à l’université d’Harvard en 1978 » – Éditions Les Belles Lettres - 2018 

Se dressait devant lui la majestueuse Tour Eiffel que tant de touristes venaient admirer en franchissant les océans ou les massifs himalayens. Lui-même n’avait jamais imaginé prendre l’ascenseur qui le mènerait au 2ème ou 3ème étage de ce monument historique ou, encore mieux, de prendre l’escalier afin de voir se révéler progressivement le paysage majestueux de la ville des lumières, comme les prospectus touristiques mentionnaient encore cette capitale européenne pourtant peu éclairée, d’une redoutable saleté et d’un conservatisme digne de la date de la construction de son illustre monument. Les marchands de pacotille sénégalais n’avaient pas encore installé leurs draps sur le bitume attendant plus tardivement les hordes de touristes étrangers friands de souvenirs peu onéreux. Le « souk » à ciel ouvert allait progressivement se mettre en place sur les trottoirs et sur le pont enjambant la Seine sans que l’ordre établi ne vienne troubler les pickpockets kosovars et ces joueurs sans vergogne avec trois gobelets prêts à vider le portefeuille d’honnêtes touristes.

32 Cf. « Marcher la vie. Un art tranquille du bonheur », Éditions Métailié, 2020. 

À la rigueur, si un jour me prenait l’envie de voir le panorama de Paris depuis ce site, je prendrais le temps de la montée, pas à pas, pour le plaisir d’être à l’air libre et d’effectuer un effort physique qui me mettra sûrement de bonne humeur, pensa Anton presque à haute voix.

La descente depuis l’esplanade du Trocadéro vers la Tour Eiffel revêtait un moment plus agréable que d’habitude. Anton avait l’impression de marcher sur du coton. Il s’était branché avec ses écouteurs sur la station californienne de la réserve amérindienne de Pala sur 91,3 FM. Son esprit était ravi d’écouter cette musique entraînante se déverser dans ses oreilles et égailler le début de sa journée. Il avait presque la certitude qu’en forçant le pas, il allait décoller du sol et s’envoler dans les airs comme si la liberté de ce moment particulier venait à lui procurer des ailes. Sans nul doute, la douceur et la luminosité permettaient d’entrevoir une journée des plus agréables. Il se fit la réflexion qu’il vivait ces instants comme un véritable accomplissement, et cela était devenu une habitude. Puis il se mit en tête de méditer tout en marchant, porté par ces airs joyeux.

Comme chaque matin, il aperçut du coin de l’œil un certain nombre de photographes qui accompagnaient de jolies filles à la recherche de superbes clichés professionnels ou encore des couples nouvellement unis ou proches de l’être, accomplissant leurs rêves de jeunes femmes d’un Paris désormais révolu.

Ces scènes bucoliques et tout droit sorties d’un mauvais film apparaissaient comme éminemment troublantes et suscitaient, pour Anton, une forme de rejet et de dégoût imaginant ces vies vides, ces esprits creux et ces corps déjà déformés par un excès de poids, boulimiques, de la graisse flasque et spongieuse se répandant sur l’esplanade des droits de l’homme. «Tout ça, pour ça  ? », des rêves qui se transformeront dans un grand nombre de cas en pleurs et en crises de nerfs, en séparations et en divorces, en cris et en paroles assassines. Il ne fallait pas être devin pour s’imaginer la suite de ces vies… Touché par ces visions, Anton poursuivit sa marche matinale en focalisant de nouveau son esprit sur une vision positive de ce moment précis qu’il vivait là, maintenant.

La mode était désormais aux deux roues  : vélo, trottinette et moto. Elles encombraient tous les espaces et être piéton devenait parfois terriblement dangereux. Les trottoirs étaient pris d’assaut par ces engins à deux roues qui vous rendaient tributaires d’un conducteur peu scrupuleux de votre présence et n’ayant que peu conscience qu’un choc à une telle vitesse pouvait vous envoyer droit aux urgences. Anton constata que nous étions dans un monde très curieux. En effet, l’Asie avait quasiment abandonné les vélos et les deux roues au profit de la voiture. L’Europe quant à elle, sous les injonctions de quelques énergumènes qui ne s’appliquaient pas à eux-mêmes les recettes qu’ils préconisaient, prenait le chemin inverse. Dire qu’il avait vécu quelques décennies plus tôt au Vietnam cette période où tout le monde ou presque circulait en vélo et que chacun rêvait de motocyclettes et de voitures… C’était une inversion du monde qu’il vivait là ! Quelle modernité ! On en venait presque à oublier que le moyen le plus simple de se déplacer dans un cœur de ville est bien la marche à pied, source de nombreuses satisfactions. Anton, lui, avait préféré abandonner le métro qu’il trouvait sale, encombré et bruyant au profit de la marche à pied qui était pour lui un retour à la lenteur, à la réflexion et à la déconnexion du monde insensé dans lequel il évoluait avec ses millions de concitoyens. Ces moments étaient devenus pour lui des espaces de liberté que l’on ne pouvait lui voler. Il avait réussi à se recréer un espace de liberté pour lui-même et pour survivre à cet emballement de l’ensemble de ses congénères embrigadés et enchaînés mentalement, toujours aussi fiers de leurs conquêtes consuméristes incessantes et boulimiques.

Après avoir traversé la Seine, il contourna sur sa droite la Tour Eiffel et poursuivit son parcours sur le Champ de Mars. Les premiers touristes commençaient à s’agglutiner à ces portiques de sécurité, fiers d’être là à attendre que le sésame ouvre ses portes pour prendre d’assaut cet édifice !
L’été s’était révélé d’une grande sécheresse cette année-là et la poussière volait dès que le vent commençait à souffler. Le début de l’automne n’était pas plus humide que les mois précédents. Les chaussures d’Anton devinrent vite couvertes de cette grisaille, et il songea qu’il ne fallait pas qu’il oublie de les brosser en arrivant au bureau ; il avait d’ailleurs reçu un jour une remarque d’un de ses collègues qui, sur le ton de la plaisanterie, lui avait demandé s’il était parti en week-end à la campagne en contemplant l’état de ses chaussures. C’était un peu vexant, même si cela avait été dit sur un ton bienveillant.

Pour éviter aujourd’hui ces petites nuisances, il décida de contourner le Champ de Mars et prit alors, sur sa droite, la première avenue parallèle à l’allée bordée d’arbres dont les feuilles étaient prématurément tombées du fait de cette sécheresse. Il tourna au coin du centre culturel azéri. L’avenue était quasiment déserte hormis une ou deux personnes qui sortaient leur chien avant de partir au travail. Il décida de rester sur le trottoir de gauche. Le nez en l’air, la musique emplissant ses oreilles et tentant de méditer, il contemplait avec bienveillance les immeubles bourgeois de type haussmanniens abritant de riches propriétaires banquiers, diplomates, entrepreneurs, assureurs, avocats. Anton imaginait le luxe de ces appartements richement décorés dont les murs devaient être ornés de trésors artistiques. Son esprit vagabond du début de matinée était désormais centré sur la contemplation et son pas cadencé, ni trop lent, ni trop rapide était juste mesuré.

Un chien aboya au carrefour précédent, alors qu’il arrivait à la hauteur de la résidence de l’ambassadeur du Royaume du Cambodge, qu’il perçut à travers ses oreillettes. Tout à coup, il se retourna subitement, sentant une pression amicale se poser sur son avant-bras gauche et imagina le canon d’un pistolet pointé dans son dos avec la pression d’un objet métallique qui s’exerçait désormais contre lui.

– N’ayez aucune crainte, monsieur Vermot. Je ne vous veux aucun mal, bien au contraire, lui glissa à l’oreille l’homme qui venait de lui attraper l’avant-bras et était presque collé à lui.

Anton n’avait pas vu venir ce drôle de personnage qui était sorti d’on ne savait où et s’était placé légèrement en retrait derrière son épaule sans qu’aucun bruit ne vienne attirer sa méfiance prise en défaut, entièrement focalisé qu’il était par ce moment de pur plaisir. Il sortit brusquement de sa torpeur matinale, voulut tourner la tête pour voir qui l’alpaguait de la sorte et, parut soudain effrayé par ce comportement bien étrange. Il avait entendu parler ces derniers temps d’attaques dans la rue. Était-ce là un de ces braqueurs qui en voulait peut-être à sa sacoche ou à son portefeuille ? Mais le fait qu’il ait prononcé son nom, signifiait-il qu’il ne risquait rien et que cet homme n’était pas un pickpocket assez malin pour l’avoir suivi et repéré d’une manière détournée ? De façon générale, les Parisiens n’ont pas l’habitude d’être approchés et touchés de la sorte en public ou dans les transports en commun, chacun gardant une certaine distance tout en évitant les contacts ainsi que les regards, de peur de déplaire et de se voir tout bonnement insulté en public, chacun baissant de préférence les yeux et regardant en direction d’un lieu neutre ou bien de son smartphone. Drôle de particularisme au royaume de l’individualisme… Mais c’était ainsi !

Depuis qu’il avait décroché volontairement de ce monde de l’ombre et des services, il n’était plus certain de recourir aussi facilement à son agilité passée pour se dégager de cette situation embarrassante. Il ne tenta rien qui aurait pu mal se terminer pour lui d’autant qu’il devait avoir à faire à un professionnel prêt à tout. C’est ainsi qu’il s’imaginait désormais le drôle de personnage qui l’avait abordé. En effet, l’individu disposait là d’une longueur d’avance si Anton avait voulu se libérer de cette emprise en faisant un geste un peu trop brusque.

Il ressentit tout à coup une légère piqûre à l’arrière du bras gauche et sursauta. Il se figea sur place et en une fraction de seconde fit volteface, ses écouteurs ayant sauté de ses oreilles. Celui qui l’avait surpris en arrivant par derrière se tenait là devant lui à quelques pas. Il comprit immédiatement qu’il s’agissait d’une tentative d’agression et qu’il lui appartenait de se défendre, faisant face à cet homme dont il ne connaissait pas la véritable intention, sauf à le faire parler. Il était prêt à bondir ou à parer tout simplement un mauvais coup.
– Que me voulez-vous ? Restez à bonne distance ! Surtout ne vous approchez pas de moi de nouveau.

Anton souhaitait mettre de la distance entre lui et cet homme et était prêt à reprendre son chemin. 

– Je ne supporte pas que l’on vienne à me toucher sans mon accord, poursuivit-il. Qui êtes-vous  ? lança-t-il d’une voix forte et déterminée, comme s’il avait voulu que quelqu’un à une fenêtre vienne à entendre leur échange. Vous m’avez piqué avec quoi exactement ? Vous avez intérêt à me le dire rapidement, sinon il va vous arriver malheur.

Anton se mit rapidement en position d’attaque et était prêt à se battre s’il le fallait. Même si depuis ces dix dernières années, il ne s’était plus entraîné, n’ayant plus aucun lien avec les services, il lui restait encore quelques automatismes qui lui permettrait de se sortir d’une situation difficile face à un ou des assaillants. Mais pour autant, là à cet instant, il avait une préférence certaine à retrouver le plus rapidement possible sa marche en direction de son bureau et de laisser sur place cet homme qui le regardait fixement. Il attendit quelques secondes avant que cet individu ne vienne de nouveau à prendre la parole.

– N’ayez pas peur, Monsieur Vermot ! Je suis heureux de vous voir et j’aimerais vous entretenir de quelque chose qui est de la plus haute importance. Voulez-vous m’accorder quelques minutes de votre précieux temps ? Vous verrez, cela ne durera pas bien longtemps et vous serez ravi du dénouement de cette rencontre. Y consentez-vous ?

L’homme semblait plutôt poli et éduqué. Pas d’agression verbale ou gestuelle, ce qui rassura un peu Anton. Il n’avait pas sorti d’arme et ses mains étaient bien visibles. Que lui voulait donc cet individu qui portait un chapeau, devait avoir une petite cinquantaine d’années, portait une alliance à la main droite, n’avait pas de signe distinctif, était rasé de près et portait un costume gris clair d’une belle coupe, un pantalon à revers, des chaussures cirées, des cheveux châtains coupés court et un visage émacié signe d’un entraînement physique semblait-il irréprochable ? Une certaine forme d’élégance parcourait cet homme d’une taille quasi identique à celle d’Anton.

Cet individu jouait la montre et essayait de gagner du temps, le temps nécessaire pour que le produit qu’il lui avait appliqué grâce à une seringue dissimulée dans un stylo vienne à produire ses premiers effets. Ce qui ne tarda pas.

– J’ai comme l’impression que vous ne vous sentez pas bien, monsieur Vermot, ajouta l’homme qui avança d’un pas en direction d’Anton. Vous êtes devenu bien blanc, tout à coup !

– Ne vous approchez pas ! J’ai juste un petit étourdissement et un peu mal au cœur, mais cela va passer. 

– Souhaitez-vous que j’appelle un médecin ? s’enquit l’homme face à lui. Vous savez, j’habite juste à deux pas d’ici et vous pourriez venir vous reposer quelques instants pour reprendre vos esprits.

Anton souffla plusieurs fois bruyamment comme pour essayer de se reprendre mais il se sentait progressivement défaillir, ses forces commençant à manquer.

– Prenez mon bras, monsieur Vermot. Je crois que j’ai bien fait de vous approcher à ce moment précis, sinon vous risquiez de tomber et de perdre connaissance.

Anton s’agrippa au bras qui le soutenait et l’homme le dirigea tranquillement en direction d’un immeuble de l’autre côté de l’avenue.

Anton balbutiait quelques mots désormais incompréhensibles. 

– Je vous en supplie, monsieur Vermot. Ne parlez pas trop. Gardez votre énergie. Nous ne sommes plus très loin et je vais vous donner quelque médicament qui va vous remettre sur pied. Et si vous avez besoin, j’appellerai mon médecin traitant qui habite dans l’immeuble. Vous allez voir ! Tout va bien se passer. Voilà ! Continuez à vous appuyer sur moi, comme cela.

Désormais, toute forme de résistance était annihilée et Anton mettait toute son énergie à essayer de mettre un pied devant l’autre.
– Chut ! Ne parlez pas ! Ce n’est rien, vous allez voir. Dans quelques minutes vous serez de nouveau sur pied. J’ai un parent qui a aussi de telles réactions et vous avez de la chance de m’avoir trouvé sur votre chemin, vous savez !

L’homme distingué dans son costume trois pièces, , provenant sûrement d’un tailleur anglais orné d’une superbe pochette bleu-ciel, soutenant Anton par le coude donnait l’impression, pour les personnes qui auraient pu les croiser, qu’il s’agissait peut-être d’un fils soutenant son père et marchant bras-dessus bras-dessous. Mais en fait, ils ne croisèrent pas âme qui vive !

Ils ne firent pas plus d’une cinquantaine de mètres avant de s’arrêter devant l’un de ces immeubles dont aucune marque particulière ne laissait penser qu’il y ait d’autres occupants que des propriétaires distingués et conformes à l’attente que chacun s’entendait à voir sortir de l’une ce ces portes majestueuses en fer forgé. Anton, la tête un peu dans les nuages avec ce qui lui arrivait, ne prêta pas attention au numéro affiché sur le fronton de l’entrée de l’immeuble dans lequel finalement ils pénétrèrent. Avait-il perdu ses réflexes passés qui lui avaient permis de survivre en situation de crise ou bien son esprit était-il convaincu qu’il lui fallait se laisser porter par les événements, de crainte de prendre un mauvais coup ? De toutes les manières, ses forces lui manquaient cruellement et il était tombé dans un état second, son cerveau n’arrivait plus à se connecter et à donner des ordres à ses membres. Son corps ne lui obéissait plus.

Ils s’engouffrèrent ainsi dans le hall sans un mot et prirent l’ascenseur jusqu’au 3ème étage. Avec une télécommande, l’homme désactiva le système d’alarme qui protégeait l’appartement et inséra une clé à l’intérieur de la serrure. Puis ils pénétrèrent dans l’entrée, vide de mobilier, l’homme soutenant toujours Anton. Seule une console était placée sous un grand miroir de style Régence dans ce vestibule de cet immeuble de la fin du 19ème siècle.

– Voilà  ! Vous allez vous reposer ici. Ce canapé vous tend les bras et vous allez pouvoir reprendre vos esprits, expliqua l’homme à Anton toujours silencieux et sans énergie pour s’exprimer ou se tenir seul debout.

S’éloignant un peu, il quitta brièvement le salon et revint quelques secondes plus tard avec un grand verre d’eau qu’il lui tendit.

– Vous allez voir, dans quelques minutes, cela ira mieux. Vous pouvez fermer un peu les yeux, cela vous aidera à vous sentir mieux.

Il ne fallut pas beaucoup de temps avant qu’il ne ferme les yeux. Après avoir vérifié qu’il était profondément assoupi, l’homme fit les poches d’Anton, déposa sur une console ses téléphones portables qu’il enferma dans une boîte de protection, coupant ainsi tout moyen de les utiliser en tant que microphone ou caméra depuis l’extérieur, si par hasard certains services l’avait mis sous surveillance. Il s’assura également qu’aucune puce électronique n’était intégrée à ses habits, ce qui arrivait parfois.

Anton resta allongé pendant plusieurs heures. Lorsqu’il revint enfin à lui, la luminosité avait décliné et l’homme avait allumé le plafonnier et les lampes posées sur des guéridons. Mais cette fois-ci il le menaçait d’une arme de poing, assis en face de lui dans un fauteuil à quelques mètres de distance.

– Vous semblez aller un peu mieux, monsieur Vermot. Je m’en réjouis. 

Sa bouche était pâteuse et il avait un peu de mal à retrouver complètement le fil de la réalité. Il tenta de se désaltérer avec le verre d’eau qui était posé proche de lui sur la table basse, à sa droite.

– Ne vous inquiétez pas, cela va s’arranger, c’est juste l’anesthésiant que je vous ai inoculé dans le bras tout à l’heure qui finit de produire son effet. Mais voyez-vous, c’était important que vous puissiez venir tranquillement ici car nous avons à parler. Nous allons vous expliquer la raison de cette petite invitation, sourit de manière narquoise son vis-à-vis.

– J’ai en effet besoin que vous m’expliquiez la raison pour laquelle vous m’avez entraîné ici. Ses forces revenant progressivement, il s’étira et tenta de se lever, comme s’il voulait reprendre sa liberté. Vous pouvez me dire qui vous êtes et ce que vous me voulez ? Et c’est qui « nous » ? Je ne vois personne d’autre que « vous » !

– Oui, bien entendu ! 

L’homme, tenant toujours à la main un revolver de manière visible, se déplaçait dans le séjour qui était meublé de manière bourgeoise et tout à fait dans le style du quartier. Cette arme était certes peu rassurante pour Anton mais l’homme se méfiait, c’était indéniable, des réactions de son invité qui aurait pu lui jouer un mauvais tour. Rien ne semblait dénoter dans l’ameublement de cet appartement cossu. Une bibliothèque intégrée s’étalait sur toute la longueur du mur à droite en entrant dans le séjour. Ils n’étaient que tous les deux et Anton regarda son hôte avec inquiétude, se demandant s’il devait tenter dès maintenant sa chance pour le désarmer et prendre la poudre d’escampette. Il resta encore assis sur le canapé tentant de reprendre ses esprits tandis que son hôte se dirigea alors vers la bibliothèque et déplaça un élément qui fit coulisser ce mobilier vers l’intérieur de la pièce. Une porte dérobée se dévoila dans l’encadrement, dans le renfoncement de l’embrasure. L’homme composa ensuite des chiffres sur un cadran sur le chambranle qui permit à une porte blindée de s’ouvrir.

La profondeur de l’ouverture dans le mur semblait importante laissant supposer, selon Anton, que ceux qui avaient ouvert cet orifice avaient dû percer les murs mitoyens entre les deux immeubles. Pourquoi donc avoir réalisé un tel travail ? Qu’est-ce qui se cachait de l’autre côté ? Voilà des questions qu’Anton se posait à cet instant, sachant qu’il allait bientôt découvrir les réponses en franchissant cette séparation entre les deux bâtiments.

Il fut invité à suivre son hôte dans une pièce ne présentant aucune ouverture, seule une porte, à l’autre extrémité permettait une sortie de cette cage de Faraday. La porte blindée se referma derrière lui. Une lumière vive dirigée dans sa direction contraignit Anton à plisser des yeux, mettant sa main devant son visage afin de tenter de voir la partie opposée de cette pièce close. On le pria de s’asseoir dans l’un des fauteuils, l’éclairage blanc était dirigé dans sa direction et l’éblouissait. Il prit progressivement conscience que plusieurs personnes étaient installées dans la pénombre, aveuglé par la lumière. Il ne pouvait apercevoir ni leur visage ni leur forme physique. Il devina que quatre personnes étaient assises dans cette partie de cette pièce, du fait des quatre paires de chaussures qu’il apercevait vaguement sous la table lui faisant face.

– Voilà ! Je vous présente Anton Vermot, annonça l’homme qui l’avait alpagué dans l’avenue, en bas de cet immeuble, déposant son arme à côté de lui.

Un silence emplit alors la pièce. Qui allait s’exprimer en premier ? Anton, intrigué par ce qu’il venait de vivre depuis sa rencontre avec cet homme dans la rue, quelques heures auparavant, n’avait pas trop envie de s’emporter après le mode opératoire qui lui avait été réservé ni de poser des questions sur le pourquoi de cette convocation dans un lieu un peu étrange. Il savait l’homme armé et les autres lui faisant face, peut-être également. Quelques années plus tôt, il aurait bien tenté quelque chose pour reprendre le dessus mais, là aujourd’hui, il ne s’en sentait pas capable n’ayant pas retrouvé toutes ses facultés physiques et le poids des années le contraignait à être réaliste sur sa capacité à maîtriser cinq hommes à la fois. Cela ne paraissait pas raisonnable !

Plusieurs longues minutes passèrent sans que personne ne prenne la parole. Qu’est-ce que cela cache, s’interrogea Anton ? Que me veulent-ils ? Dois-je m’exprimer en premier ? Ils attendent quoi pour parler ? Et lui, qui m’a drogué et fait monter dans cet appartement, pourquoi ne dit-il plus rien ? Anton se tourna vers lui, l’air interrogateur. Il leva les sourcils en laissant supposer que c’était à lui de démarrer la conversation.

– J’attends que vous me disiez ce qui se passe ici et pourquoi l’on m’a amené dans cette pièce protégée. J’aimerais bien que l’on m’explique à quoi tout cela rime exactement. Vous allez me l’expliquer, n’est-ce pas ? Qu’ai-je donc fait pour mériter un tel traitement ?

L’homme qui l’avait accompagné jusqu’à cette pièce reprit alors la parole, les quatre autres personnes au fond de la pièce, toujours lovées dans l’obscurité, ne s’exprimant toujours pas.

– Monsieur Vermot ! Il n’est pas utile que nous vous disions qui nous sommes. Cela n’a pas véritablement d’importance pour le moment. Les personnes qui sont ici présentes avaient envie de vous voir en chair et en os.

– C’est quand même un peu court comme explication. Elles n’avaient qu’à me regarder depuis la fenêtre de cet immeuble puisque j’y passe devant chaque jour pour me rendre à mon travail. Vous voulez quoi exactement ?

– Monsieur Vermot ! Nous avions besoin de vous rencontrer ce matin pour vous mettre en garde car un très grand danger qui plane sur vous.

– Les dangers ? Je les ai déjà affrontés et je m’en suis assez bien sorti jusqu’à maintenant et puis depuis quelques années je n’ai plus l’âge de m’amuser à traquer les bons et les méchants. Je suis rangé des voitures, comme l’on dit parfois. J’ai un job qui ne m’expose pas et je ne demande qu’à le conserver, voyezvous ?

– Monsieur Vermot ! Nous comprenons bien ce que vous nous dites mais la vie est parfois étrange et réserve des surprises que l’on ne peut imaginer.

– Eh bien ! Gardez vos surprises pour d’autres. Moi, j’ai une vie tranquille et plaisante. J’ai prêté serment de ne plus toucher aux affaires passées et la guerre des uns contre les autres ne m’intéresse en aucune manière. Voilà ! Maintenant que je me suis expliqué, j’aimerais pouvoir partir tranquillement. Vous pouvez prendre l’attache de qui vous souhaitez pour mener à bien vos affaires, vos enquêtes, vos meurtres, vos guerres et vos trafics. Tout cela n’est plus pour moi, j’ai donné et cela me suffit. Je n’ai plus l’âge et plus la santé physique pour quelle bravoure au service de quelque parti que ce soit. Merci encore de ce moment et bonne chance à vous.

– Monsieur Vermot ! Restez avec nous encore quelques instants. Nous allons vous raconter une belle histoire et vous jugerez si vous voulez partir aussi rapidement que cela. Surtout, il s’agit de votre histoire…
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En cette année 1905, le marquis de Montebello était aux anges de recevoir ses illustres invités dans son château de Stors, en ce 4 octobre jour de son anniversaire et de ses 67 ans. Les calèches, les unes après les autres, déversaient les invités qui venaient découvrir les douceurs russes transportées spécialement pour cette occasion depuis Saint-Pétersbourg. L’ancien ambassadeur aimait avant tout ce ballet des grâces et des pouvoirs qui venaient aussi aux nouvelles de la Cour impériale russe, des ragots et des coucheries des uns et des autres. Certes, il n’était plus en fonction comme ambassadeur depuis trois années maintenant mais il avait gardé tous ses liens les plus chers.

Le soleil venait de se coucher sur les courbes de la vallée et la douceur automnale était au rendez-vous en début de soirée. 

– Que nous cachez-vous donc là, monsieur l’ambassadeur, au fond de votre jardin ? s’enquit le Procureur général lui souhaitant un joyeux anniversaire.

– Merci, mon bel ami  ! Voyez-vous, j’ai engagé  quelques menus travaux afin de compléter ceux que j’avais lancés ici même il y a de cela maintenant deux ans et demi. J’ai décidé de redessiner un peu les extérieurs afin de rendre encore plus désirables nos jardins. Je sais que vous les appréciez, lorsque la belle saison nous fait l’honneur de ses ravissements. Ce sont des lieux où l’on peut agréablement se transporter pour parler à de beaux esprits ou à de ravissantes élégantes et se divertir auprès de magnifiques enveloppes charnelles pour notre bon plaisir. Et vous, tout particulièrement, monsieur le Procureur général ! Je sais que vous avez développé une grande sensibilité à la splendeur des courbes féminines. Soyez assuré en la matière que je m’emploie activement à faciliter l’expression de vos envies et particulièrement ce soir.

Le Marquis avait des yeux malicieux et complices, toujours à l’affut pour satisfaire ces excellences et les personnalités qui devaient toujours recevoir le meilleur accueil durant leur séjour dans son humble et auguste demeure.

– Que me flattez-vous là, votre Excellence. Je frémis déjà à la découverte de ces lieux magiques et je suis ravi que vous pensiez à nous contenter. Vous êtes si parfait ! Et dîtes-moi, quelles sont les dernières nouvelles de Saint-Pétersbourg  ? Vous avez bien là quelque indiscrétion ou bavardage à me confier, n’est-ce pas ?

– Ah, mon doux Léon ! 

Apercevant son épouse accompagnée d’une belle jeune femme approcher, l’ambassadeur se tournant alors vers Madeleine et cette élégante, d’un sourire entier et jovial continua sur sa lancée.

– Que nous vaut cette belle rencontre  ? Et sans attendre la réponse de son épouse ou de la belle inconnue, il poursuivit. Je n’ai pas l’honneur de vous connaître et permettez-moi de vous présenter monsieur le Procureur Général, Léon Bulot, Léon pour les intimes.

La jeune femme possédait tous les atouts incontestables que la nature sait apporter à ces magnifiques créatures afin que les vieux messieurs retrouvent leur vigueur injustement disparue. L’ambassadeur profita de cette mise en relation pour s’éclipser. Il avait rendez-vous avec le Prince Lev Pavlovitch Ouroussoff qui voulait le voir de toute urgence. Le marquis de Montebello ne comprenait pas la raison soudaine d’une telle rencontre en ce moment alors qu’ils auraient pu prendre rendez-vous dès le lendemain rue de Grenelle à la Résidence de l’ambassadeur russe.

– Eh bien ! Mon cher Lev Pavlovitch. Que me vaut cette belle rencontre si tardive en mon humble demeure de l’Isle Adam ? Racontez-moi un peu comment se passe votre magnifique mission diplomatique à Vienne. Nos amis austro-hongrois ont l’air d’avoir le sang un peu chaud en ce moment, non ?
– Mon ami, l’ambassadeur  ! lança Ouroussoff très essoufflé et les yeux remplis de terreur. Merci de m’accorder de votre temps. Je ne suis plus très jeune et sûrement en train de remplir ma dernière mission diplomatique. Vous, mon cher, vous avez pris votre retraite à temps avant ces terribles événements. Vienne est calme actuellement mais on ne peut pas en dire de même à Saint-Pétersbourg.

– Calmez-vous et reprenez votre souffle, mon cher Lev Pavlovitch et dîtes-moi ce qui vous amène à vouloir engager une conversation sérieuse ici même alors que nous avions promis de passer un temps agréable à nous remémorer de menues histoires de nos carrières respectives.

– Vous savez qu’il se passe actuellement des événements d’une extrême gravité dans mon pays et son Altesse prend peur pour lui et les siens. Sachant que je venais à Paris, il m’a demandé de vous remettre un message personnel et confidentiel. Vous savez que sa Majesté a une très haute estime pour vous et votre épouse. Elle vous l’a à maintes fois manifesté lorsque vous étiez proche d’elle à la Cour.

– Oh, oui ! Avec mon épouse, nous parlons très souvent de cette période magnifique où nous avons côtoyé son Altesse et auparavant son père Alexandre. Nous sommes vraiment émus lorsque son nom ainsi que celui d’Alexandra Fédorovna, des grandes-duchesses et du Tsarévitch sont prononcés.

– Voilà ! Il m’a demandé de vous remettre ce message en mains propres et de n’en parler à personne, même à votre épouse. Les révoltes paysannes de ces dernières années ont vu monter cette grève générale de janvier et les terribles événements du Palais d’Hiver où plus de mille agitateurs ont trouvé la mort. Les grèves se succèdent et le climat politique s’est beaucoup détérioré malgré les efforts du Comte Serge Witte, comme vous le savez.

– Que va faire désormais sa Majesté ? 

– La situation est beaucoup trop tendue pour espérer un retour au calme et l’Okhrana fait son possible pour tuer dans l’œuf les tentatives de déstabilisation, mais son Altesse prend peur pour les siens et voudrait être certain qu’ils puissent être en sécurité si par malheur la situation venait à dégénérer.

– À ce point ? Vous me glacez le sang en vous écoutant ! Que pouvons-nous faire ? 

Remettant cette fois-ci en main propre le courrier de son Altesse Impériale, le Marquis de Montebello décacheta l’enveloppe protégée par la cire rouge estampillée de l’aigle bicéphale. Il lut une première fois ce courrier, releva la tête en direction de son messager et retint son souffle, comme frappé par une terrible nouvelle. Il resta là, sans voix, étourdi par cet écrit dont son esprit n’arrivait pas encore à se détacher avant de reprendre sa conversation avec Lev Pavlovitch Ouroussoff. Celui-ci attendait avec impatience un mot de l’ancien ambassadeur de France à Saint-Pétersbourg.

– Euh  ! Encore ému par cette missive, il avait du mal à se reconcentrer pour répondre à son interlocuteur. Je crois, mon cher Lev Pavlovitch que l’amitié franco-russe est plus forte que tout au monde et qu’il nous faut la préserver coûte que coûte. Nous avons participé à cette construction et il nous appartient, même si nous n’avons plus de telles fonctions aujourd’hui, d’être encore des artisans de cette fidélité en nos traités.

Encore plus interrogateur, Ouroussoff ne savait que répondre à ce monologue que Louis-Gustave Lannes était en train de débiter devant lui. Il ne comprenait pas pourquoi il faisait référence à cette amitié franco-russe que les deux hommes savaient indestructibles. Il attendit donc avec impatience les mots de l’ancien ambassadeur, mais il changea de sujet, car il avait acquis depuis fort longtemps le titre de prince de l’art de l’esquive. Et puis, cette missive était confidentielle et elle n’avait pas lieu d’être dévoilée. C’était une confidence d’homme à homme dont nul n’avait à connaître le contenu. Il la rangea précieusement dans la poche intérieure de son gilet.

*
* * Cette nuit-là, le Marquis n’arrivait pas à trouver le sommeil et il relut plusieurs fois ce courrier que lui avait adressé le Tsar en essayant de comprendre entre les lignes ou plus exactement ce qu’il n’avait pas osé écrire dans la retenue de sa fonction et de son éducation.

Nicolas II semblait atteint par les événements qui touchaient tout le territoire de la Russie mais aussi les pays Baltes où les populations provenant d’Allemagne durent se réfugier dans leur pays d’origine. L’insurrection touchait tout le territoire de la Russie et s’étendait aussi en Finlande, dans le Caucase ou encore en Pologne. Sur le territoire de la Russie, les désordres revêtaient un caractère particulier de gravité. Les paysans envahissaient les domaines privés, en détruisaient les installations agricoles, saccageaient les magasins, incendiaient les écuries… Ils instituaient la terreur sur l’ensemble des campagnes, l’armée étant accaparée par la guerre en Extrême-Orient, les révolutionnaires étaient les seuls à profiter de cet état de fait. Le soulèvement des campagnes par les paysans étaient relayés par celui des révolutionnaires dans les villes. L’Empereur avait été contraint d’envoyer deux régiments de Saint-Pétersbourg à Moscou pour mâter la révolte qui avait pris de l’ampleur avec un certain Oulianov qui devait régner douze ans plus tard sous le nom de Lénine. Le quartier de Priesnia, où les ouvriers rebelles avaient pris refuge, avait été canonné et repris aux insurgés, tout cela en faisant au moins huit cents morts et deux mille blessés.

L’ambassadeur se trouva angoissé par cette situation qui dégénérait, d’après ce qu’il lisait dans le courrier du Tsar mais aussi des informations qu’il recevait directement de ses amis et des diplomates sur place.

Désormais, il avait une tâche à accomplir et c’était ce que lui demandait instamment l’Empereur dans sa missive. Comment allait-il organiser ce deuxième arrivage, sous scellés diplomatiques, sans que cela ne vienne à s’ébruiter ? Il lui fallait garder la discrétion la plus absolue…
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– Que me voulez-vous exactement ? Votre tentative d’empoisonnement avec votre seringue c’est juste de l’amateurisme. Cela rime à quoi de m’avoir endormi pour me faire venir ici ?

Ses interlocuteurs ne dirent rien dans un premier temps pour laisser retomber la pression. Ils savaient très bien que sa première réaction, en se retrouvant face à eux, serait celle de l’énervement voire de la colère. Ils avaient vu juste !

– Je ne sais pas à quoi cela sert tout cela mais je n’ai rien à voir avec vos petites affaires. Bon, laissez-moi reprendre le cours de ma vie normale. J’aspire à ce que l’on me foute la paix. Vous avez compris ?

Anton mit sa main face aux lampes qui l’éblouissaient avant de faire écran et plissant les yeux il tenta d’entr’apercevoir le visage de ces quatre formes humaines, a priori des hommes, d’après la forme des chaussures qu’il visionnait, ce qui pouvait constituer un premier indice pour lui. Il ne s’agissait pas de souliers de premier prix mais au contraire fabriqués par un chausseur de très haut standing. Des hommes importants, se convainc-t-il ! Sûrement d’un service de renseignement, mais plutôt occidental. Américain ? Britannique ? Il pencha dans un premier temps plutôt pour le MI6.

– Monsieur Vermot, nous savons tout ou presque tout de vous et nous avons acquis la quasi-certitude que vous êtes bien celui que nous cherchions et espérions depuis si longtemps. Votre histoire est compliquée et nous avions besoin d’une confirmation de ce que nous croyons fermement. Pour ce faire, nous avons effectué quelques prélèvements qui nous ont permis de confirmer ce que nous savions.

– Et au nom de quoi avez-vous réalisé ces tests sans mon consentement ? C’est un viol, une atteinte à mon intégrité. Je vous poursuivrai pour ce que vous avez fait. C’est ignoble. De quel droit vous êtes-vous permis cela ?

Laissant retomber la tension qui s’était installée au sein de la chambre sourde, l’homme tenta de reprendre le dessus. 

– Nous avions besoin de confirmer que votre passé est bien celui que nous soupçonnions et nous savons fort bien que jamais vous ne nous auriez autorisé à effectuer les moindres tests pour confirmer nos hypothèses. C’est donc la raison pour laquelle nous avons procédé ainsi. Nous n’avions pas d’autre choix, car vu votre personnalité, votre réponse était déjà connue par avance. Je vous le répète : voilà la raison pour laquelle nous avons procédé ainsi. Est-ce clair monsieur Vermot ?

Inspirant longuement pour diminuer la colère qui était prête à déborder et à l’emporter vers des actes violents, il se reprit un peu.

– Eh bien, maintenant, expliquez-moi ce que vous avez découvert de si important chez moi. 

Anton essaya de se ressaisir et de comprendre la situation dans laquelle il se trouvait, là actuellement. S’agissait-il encore de ces brutes épaisses du FSB qui, l’ayant retrouvé, voulaient le remettre dans le jeu et lui demander de rendre encore un service ? Pourtant, il n’avait plus l’âge à exécuter la moindre mission et n’était pas en position professionnelle de trahir un quelconque secret d’État au profit du premier service de renseignement venu que ce soit. Il était désormais hors-jeu et quasi retraité de tout ce qui avait constitué son passé. Le type qui l’avait fait monter dans cet appartement n’avait pas non plus le physique et encore moins d’accent qui l’aurait aiguillé vers une piste slave. Il semblait tout à fait français, ou du mois européen mais, se souvenait-il, l’habit ne fait pas le moine, surtout avec les SR33.

Anton avait pourtant juré qu’après toutes les aventures qu’il 
33 SR : service de renseignement 

avait connues par le passé34, on ne pouvait imaginer lui demander de reprendre du service pour qui que ce soit. Néanmoins il sentait l’adrénaline monter en lui au fil de ces longues minutes, elle qui l’avait quitté ces dernières années. C’était un peu comme s’il avait été en manque et que d’un seul coup il revivait une situation qui lui était habituelle et dans laquelle il avait envie de replonger. Il balaya définitivement cette hypothèse avant de reprendre de nouveau la parole…

– Je ne sais pas exactement en quoi consiste votre petit théâtre des ombres mais j’ai déjà beaucoup donné dans ma vie et je n’ai plus l’âge de rejouer les pièces d’un passé révolu. Vous auriez pu avoir l’amabilité de vous présenter et de dire à quel service vous appartenez ?

– Je crois que nous ne nous comprenons pas vraiment, monsieur Vermot, reprit l’homme toujours à ses côtés tandis que l’on sentait une certaine impatience transpirer de la part des quatre personnes toujours dans l’ombre. Nous n’appartenons à aucun des services pour lesquels vous avez travaillé. Ce qui nous intéresse c’est de vous protéger car, comme je vous l’ai déjà dit, vous êtes en grand danger.

– De quel danger me parlez-vous  ? Je suis désormais un honnête citoyen qui achève sa carrière de fonctionnaire et qui n’a aucun contact avec aucun service de sécurité d’aucun pays. J’ai envie de vivre tranquillement. Je pense être assez clair avec vous, n’est-ce pas ?

– Vous êtes très clair, monsieur Vermot et nous vous en remercions. De toute façon, vous savez comme nous que, même si vous étiez encore en fonction pour un SR, vous le nieriez. Mais après tout, cela est votre histoire, pas la nôtre. Nous, ce que nous souhaitons, c’est vous mettre en garde contre ce qui pourrait vous arriver très prochainement.

– Ok, parfait  ! Vous m’avez mis en garde. C’est entendu  ! Finissons-en que je puisse reprendre mon chemin. Et qui donc m’en voudrait autant que cela ?

34 Cf. « Le quai ne répond plus » et « Retour à Moscou » 

– Monsieur Vermot, vous voyez ces quatre personnes qui vous observent depuis votre arrivée ici. Elles ont un intérêt certain à ce que vous coopériez et m’ont chargé de vous demander de bien vouloir prendre en considération les éléments que je vais porter à votre connaissance. Est-ce que vous m’avez bien compris ?

Anton, de nouveau, commençait à perdre patience et remuait comme s’il allait s’en aller mais la porte blindée qui fermait la cage de Faraday ne pouvait s’ouvrir qu’à condition qu’on lui en laisse le choix. En quelque sorte, il se sentait retenu contre sa volonté. Mais pour s’en défaire, il lui fallait donner quelque chose en échange et aquiesça en soufflant fortement. L’homme se lança enfin !

– Premièrement, je vais vous remettre un dossier qui est confidentiel et que nous vous demandons de conserver uniquement pour vous. Vous le lirez tranquillement à tête reposée et dans un lieu où personne ne pourra en prendre connaissance. Il en va de votre sécurité.

Anton fut étonné de son propos. Il s’attendait davantage à ce qu’on le cuisine pour qu’il donne des informations et non qu’il en reçoive alors qu’il n’avait fait aucune demande en ce sens.

L’homme poursuivit alors son propos, Anton le regardant fixement avec une certaine dose d’étonnement voire d’inquiétude. Voulaient-ils le compromettre en lui remettant des documents classifiés ?

– Une fois que vous aurez pris connaissance de ce dossier, nous vous reverrons dans un lieu et à un moment que nous jugerons utile. Notre approche sera d’une certaine manière un peu identique à celle d’aujourd’hui. Mais, de grâce, ne faites rien qui puisse empêcher le bon déroulement de nos échanges. En lisant ces pages, vous verrez que nous avons des intérêts communs.

Mince, ils vont me coller à la peau, se fit-il la réflexion. Pas moyen qu’ils me lâchent. Bon, une fois que je serai dehors, je verrai bien comment mettre fin à cette plaisanterie. 

– Deuxièmement, reprit l’homme, et sans vouloir vous effrayer, sachez que les services de renseignement russes vous ont sous observation et que tout mouvement de votre part qui pourrait paraître suspect vous met en grand danger. Ils sont prêts à vous faire disparaître s’ils apprennent que vous êtes au courant des éléments contenus dans ce dossier. Je vous confirme donc que votre vie ne tient qu’à un fil depuis plusieurs années et que ce fil va être encore plus fin avec ce que vous allez faire dans les jours et les semaines qui viennent.

Anton écoutait patiemment en ayant la gorge de plus en plus serrée, se faisant la réflexion qu’il ne pouvait vraiment pas échapper à cette situation qui lui rappelait d’autres périodes lorsqu’il travaillait pour les SR. Pas moyen d’effacer son passé et, lorsque l’on a fait partie de ces services, il n’y a que la mort qui puisse vous libérer de ces liens.

– Troisièmement, l’histoire que l’on vous a fait croire sur votre vie ces dernières années n’est pas exacte. Oui, on vous a substitué lors de votre naissance dans la clinique où vous êtes né mais votre père n’était pas celui que l’on vous a annoncé ou plus exactement sa filiation n’était pas celle que l’on vous a fait croire. Oui, vous êtes né en France d’un père Russe, né en Roumanie. Il a été adopté dans un orphelinat à sa naissance. Son père et sa mère étaient Russes ayant fui la Révolution de 1917. Il est né en novembre 1919 mais ce qui n’est pas connu de vous, c’est que votre grand-mère paternelle est issue de la famille impériale, ce qui fait de vous un héritier potentiel au trône. Voilà ce que nous avons découvert récemment ; le gouvernement russe devait le savoir lorsqu’il vous a utilisé pour ses missions et pour vous avoir sauvé de la noyade. Ce qui est particulièrement étrange, c’est que votre grand-mère paternelle, la grande-duchesse a aussi survécu à une noyade, elle à Berlin et vous à Paris. Est-ce que vous me suivez ?

Anton était sous le choc de ce qu’il entendait et des révélations qui lui étaient faites sur sa famille. Il se ressaisit après ce trouble certain.
– Pourquoi me révélez-vous ces faits ? Qu’est-ce que cela a à voir avec ma vie actuelle ? Qu’est-ce que cela change exactement ? Quel intérêt vous avez à me faire ce genre de confidence ? Comment imaginez-vous maintenant ma vie, si ce que vous me dites-là est vrai, comment vais-je devoir vivre avec cela ?

– C’est à vous de nous le dire ! Sachez aussi qu’une telle révélation peut vous mettre en grave danger de la part de toutes celles et tous ceux qui ont établi leur fortune et leur pouvoir. Aucun n’acceptera que vous soyez reconnu par des descendants de la famille impériale. Vous serez forcément sali pour des tas de bonnes raisons. Votre vie sera décortiquée et chaque instant sera mis sur la place publique, avec une bonne dose de contre-vérités. Nous vous invitons donc à garder toutes ces informations rien que pour vous, pour vous éviter d’être pris dans une tourmente que vous ne pourriez maîtriser. Est-ce clair monsieur Vermot  ? Gardez pour l’instant votre nom inscrit dans l’état-civil français, si cela vous convient et vous pouvez faire une croix sur le nom de Poussanov que les autorités russes vous avaient donné. Ce nom n’a pas grand-chose à voir avec la réalité.

Ils étaient là à scruter ses réactions. Mais qui étaient-elles donc ces quatre personnalités qui l’observaient sans rien dire. Avaient-elles à rendre compte à quelqu’un, à un service, à un État ?

– Que puis-je répondre à ce que vous me dites-là ? Tout cela semble bien peu probable voire farfelu. Votre imagination semble galopante. Certes, je lirai votre dossier avec intérêt mais je me réserve le droit de nier tout en bloc si les informations que vous portez à ma connaissance apparaissent scabreuses. Est-ce que vous ne me monteriez pas une kabbale ? Je serais surpris que les éléments sur lesquels vous fondez votre raisonnement puissent étayer vos propos et je doute fort que ce que vous m’affirmez ait une quelconque signification. Pourquoi m’aurait-on menti sur mon passé ? Dîtes-moi !

– Vous savez monsieur Vermot, et cela beaucoup mieux que nous que le mensonge est une science bien affutée dans les milieux politiques et autres. Ne pas vous révéler la vérité sur votre filiation, c’était s’assurer que personne ne viendrait plus jamais remuer plus d’un siècle de mensonges quant à la mort de la famille impériale. Vous connaissez l’histoire et aussi celle des hommes de pouvoir. Chacun essaie de tirer la couverture à lui et voir apparaître un revenant, c’est compliqué surtout lorsqu’il y a des sommes colossales en jeu ainsi que des héritages. Parfois, il vaut mieux cacher tout cela.

– Mais alors pourquoi révéler cela maintenant si vous étiez au courant bien avant ? Pourquoi aujourd’hui ? Qu’est-ce que cela peut ou va changer ?

– Monsieur Vermot. Nous n’avions pas les preuves de ce que nous avançons aujourd’hui depuis si longtemps. Cela a été un long et minutieux travail de recherche. Les avancées de la science nous ont permis de vous retrouver. Nous avions entendu parler de vous mais nous n’avions pas fait la connexion. C’est un peu un concours de circonstances. Nous aurons l’occasion d’en reparler, si vous le voulez bien. Pour l’instant, je peux vous confirmer que les examens qui ont été réalisés sur vous confirment que vous êtes bien cette personne que je viens de décrire. Nous en avons la preuve désormais et nous pouvons donc vous affirmer à cent pour cent que ce que je viens de dire est exact. Pour autant, il reste beaucoup d’éléments obscurs dans le dossier que vous lirez et nous pensons que vous serez le plus à même de poursuivre cette enquête et ces recherches. Elles sont importantes pour vous, et pour toutes celles et ceux qui attendent le dénouement de cette longue et terrible histoire.

– Hum  ! J’ai besoin de réflexion, d’un peu de temps pour digérer tout cela et pour étudier votre dossier. Je vais y réfléchir. Pour les examens que vous avez réalisés sur moi sans mon consentement, je vous remercie de bien vouloir me les remettre avec ces documents dont je vais prendre connaissance. S’ils ne sont pas sincères, réalistes et étoffés, on en restera là. C’est à prendre ou à laisser.

Anton, ébranlé dans un premier temps, semblait avoir repris le dessus et voulait montrer qu’il n’allait pas être le jouet de ces hommes, d’où qu’ils viennent. Il avait déjà intégré le fait qu’il disposait d’un joker sur la table de jeu et qu’ils avaient indéniablement besoin de lui. La partie risquait d’être serrée.

– Monsieur Vermot ! Nous avons très peu de temps devant nous. C’est votre histoire, c’est votre avenir et c’est votre vie qui sont en jeu. En avez-vous bien conscience  ? Il faut agir rapidement car plus vous attendrez de dénouer le dernier maillon de votre histoire et plus le danger se rapprochera. Les Russes ne vous feront aucun cadeau lorsqu’ils apprendront que vous connaissez la vérité et que vous pourriez la révéler au monde entier. Votre tête sera rapidement mise à prix. Vous comprenez ?

Devant l’empressement et les informations qui lui avaient été communiquées aussi rapidement, Anton Vermot n’avait plus tellement le choix, il était pris dans une nasse qui se refermait sur lui. Il avait pourtant tellement rêvé d’une retraite dorée dans une maison au milieu du massif du Morvan. Était-il donc reparti pour de nouvelles aventures malgré lui  ? Comment tout cela allait-il finir ?

– Bon, je crois que vous ne me laissez aucune porte de sortie, à ce que je comprends. Je n’ai pas d’autre choix que d’accepter, n’est-ce pas ?

– Vous êtes un homme intelligent et vous avez parfaitement compris la situation. Vos observateurs sont très fiers de votre décision et nous nous reverrons donc prochainement. Si vous voulez bien me suivre dans la pièce voisine, vous allez pouvoir repartir désormais.

Ouvrant la porte blindée qui avait permis de sécuriser leur conversation dans ce lieu insonorisé, ils sortirent tous les deux pour rejoindre la pièce contigüe. Il ne se retourna pas pour dire au revoir aux quatre hommes qui n’avaient pas bronché.

Cette situation ne lui plaisait pas du tout et il devait très rapidement monter une stratégie pour éviter d’être la marionnette de ces hommes. Il donna l’impression de se laisser faire et accepta sans trop de résistance cette manipulation. Une fois libre, il lui faudrait étudier la meilleure façon de contrer ces hommes qui entraient subitement dans sa vie.

L’homme lui montra le chemin du retour et ils traversèrent l’immeuble voisin en direction de l’appartement par lequel ils étaient arrivés. Il reprit donc ses téléphones et sa serviette. Son hôte lui remit en silence les documents dont ils avaient parlé qu’Anton glissa immédiatement dans sa serviette.

– J’avais une dernière question à vous poser, lança Anton.
– Je vous en prie.

– Comment dois-je vous appeler, puisque je comprends que nous aurons à nous revoir, semble-t-il ? 

– Appelez-moi Gabriel, répondit l’homme.
– Gabriel ?
– Gabriel tout court sera parfait.
– En quelque sorte, vous êtes le messager ou l’envoyé de Dieu ?
– Si cela vous fait plaisir, voyons cette rencontre sous ce signe.

Ils se saluèrent et se séparèrent ainsi. Anton, une fois dans la rue, comprit qu’il était désormais trop tard pour se diriger en direction de son bureau après cet arrêt qu’il n’aurait jamais pu imaginer, lorsqu’il était sorti de chez lui. Il était déjà vingt heures trente et il tenta de joindre son épouse qui ne répondit pas à son appel téléphonique.

*
* * 

De retour dans l’appartement où cet échange avait eu lieu, les quatre témoins étaient en train de converser entre eux et de partager leurs impressions.

– Qu’en pensez-vous, demanda l’hôte à ses quatre acolytes ?
– Il m’a fait bonne impression. C’est un homme intelligent qui a vite intégré tout ce que vous lui avez dit. Néanmoins, il va être difficile à manœuvrer, évoqua le premier d’entre eux.

– Attendons qu’il lise le dossier et que nous reprenions contact avec lui pour savoir comment il réagira, ajouta le second. 

– Moi, je pense qu’il faut lui tenir la laisse la plus courte possible pour éviter qu’il nous fasse faux bond, compléta le troisième.

– Passons donc à la deuxième phase de notre plan, annonça le dernier observateur. Est-ce que tout est bien mis en place pour nous permettre de le surveiller. Nous avons besoin de lui pour arriver à l’objectif que nous nous sommes fixé. Et puis, il ne faudrait surtout pas qu’il lui arrive quelque chose, s’enquit-il auprès de l’hôte.

– Tout est prêt. Nous allons observer ce qu’il va faire une fois qu’il aura pris connaissance du dossier. Le prochain rendezvous avec lui est déjà programmé, si tout va bien.

– De toute manière, nous aurons d’ici peu les moyens de l’amener là où nous le souhaitons. N’est-ce pas ? indiqua le premier d’entre eux. Vous nous tiendrez au courant lorsque l’opération aura abouti et surtout nous avons besoin de savoir si elle a été couronnée de succès. Une fois l’opération réalisée, Anton Vermot ne pourra plus reculer. N’est-ce pas ?

Tous les cinq se félicitèrent de cette journée qui s’était déroulée telle qu’ils l’avaient imaginée. En allait-il être de même pour la suite ?

*
* * 

Anton avait tout fait pour cacher la panique qui l’avait envahi pendant ces échanges avec ces hommes qu’il ne connaissait ni d’Ève ni d’Adam. Il sortit de sa poche intérieure de son veston son téléphone portable et appuya sur la touche dédiée aux contacts, fit défiler la liste jusqu’au moment où il trouva le nom de son épouse.

La sonnerie retentit plusieurs fois dans son oreille mais personne ne répondit et le répondeur de son épouse se mit en marche.

C’est à ce moment que son corps le lâcha. Sa main se mit à trembler. Le contrôle qu’il s’était imposé pour ne pas montrer qu’il était sous pression venait de céder. La panique l’envahit à cet instant-là. Il s’assit un instant sur un banc dans le parc du Champ de Mars pour reprendre ses esprits et se calmer.

Il décida ensuite de prendre un taxi qui le mena directement chez lui. Entre-temps, il avait envoyé un message à son collègue pour annoncer qu’il avait eu un empêchement de dernière minute et qu’il lui expliquerait ce qui lui était arrivé.

Une fois parvenu à son domicile, il monta quatre à quatre les marches de l’escalier et parvint au deuxième étage légèrement essoufflé. Il introduit la clé dans la serrure et s’aperçut que la porte d’entrée de son appartement était fermée à double-tour. Un signal strident retentit et il pressa sur les touches pour désamorcer l’alarme. Anton jeta un coup d’œil pour tenter d’apercevoir si quelque chose clochait dans l’appartement. Son chat vint se frotter contre sa jambe droite comme s’il était satisfait de ce retour et de sa présence. Il ne semblait pas effrayé par un événement qui aurait pu le terroriser. Il passa rapidement l’inspection de toutes les pièces sans qu’il ne remarque quoi que ce soit d’anormal. Aucun indice d’un quelconque désordre ne vint frapper sa vue. Pas d’odeur d’un individu qui aurait laissé planer la trace d’une eau de toilette.

Il s’assit sur le fauteuil du séjour, toujours vêtu de son manteau, et composa de nouveau le numéro de son épouse enregistré dans son smartphone. Une fois encore, personne ne répondit. Il se décida à laisser cette fois-ci un message.

– Darling ! Aurais-tu la possibilité de me rappeler dès que tu écouteras ce message, j’ai une chose importante à te demander ? Merci beaucoup et à tout à l’heure. Kiss you !

Il avait essayé de ne pas marquer dans son message oral quelque sentiment d’inquiétude qui aurait pu donner le sentiment que quelque chose de grave s’était produit.

Il attendit quelques minutes assis dans son fauteuil, toujours vêtu de son manteau. Il tentait de rassembler ses esprits et de clarifier la situation avec tous les éléments qu’il venait de vivre durant cette dernière heure. Il fit appel à sa mémoire afin de revisiter les paroles échangées la veille avec son épouse et retirer quelques éléments qui auraient pu lui être utile pour savoir ce qu’elle avait envisagé comme planning pour ce jour même et ainsi tenter de la rejoindre. Était-elle en danger ? Allaient-ils faire pression sur elle ?

Il se leva précipitamment et alla vérifier dans le tiroir de la console à l’entrée de l’appartement que les clés de leur voiture ainsi que le portefeuille des documents du véhicule figuraient bien dans cet endroit. Il osait espérer qu’elle était tout simplement au volant sur le chemin du retour et que dans la circulation elle ne pouvait pas forcément répondre à son mari. Mais cette option s’effaça aussitôt puisque les clés étaient bien à leur place.

Anton prit alors la décision de se rendre sur le lieu de son travail. Le temps qu’il arrive, elle risquait d’être déjà partie. Il tenta de l’appeler sur le téléphone fixe de sa galerie mais personne ne répondit également.

Lorsqu’il arriva en voiture dans la rue de Seine, après avoir perdu beaucoup de temps dans les embouteillages, il était déjà vingt-et-une heures trente. La galerie était fermée et il ne la trouva pas !

Il l’appela de nouveau, sans succès et enregistra sur son répondeur un nouveau message. Pas de réponse ! Pas d’appel de sa part !

Puis il adressa un message à son collègue lui indiquant qu’il avait un souci familial à régler qui lui prendrait vraisemblablement la journée de demain. Anton lui demanda s’il pouvait annuler tous ses rendez-vous et réunions de la journée et qu’il verrait ensuite pour les reprogrammer.

Anton s’installa dans un bar à proximité du travail de son épouse. Il avait bien mérité de prendre un verre après cette journée si particulière qu’il venait de vivre. Il n’obtint toujours pas de réponse à ses appels téléphoniques et s’inquiétait de ce que Nadejda ait mis son téléphone en mode répondeur ou l’ait tout simplement éteint. Ce n’était pas dans ses habitudes et si, elle avait un dîner, elle prévenait généralement à l’avance de son retour tardif. Il n’avait pas envie d’alerter trop de personnes de son entourage ni celui de son épouse, mais son inquiétude se renforça à chaque minute qui passait. Au moment où il demandait l’addition avec l’intention de rentrer chez eux, un homme déposa une enveloppe sur la table du bar et tourna les talons. Il disparut aussi vite qu’il était apparu.

Il n’eut pas le temps de réagir, trop pris par ses pensées. Il aurait fallu qu’il bondisse après cet homme et il aurait dû être sur ses gardes, ce qu’il n’était plus depuis le temps où il avait abandonné, de bonne grâce, cette posture d’être sans cesse sur le qui-vive, parce que sa vie était en jeu. Il ne lui restait plus qu’à ouvrir cette enveloppe et à découvrir ce qu’elle cachait.

Elle n’était pas cachetée et il sortit une feuille blanche imprimée dont les écrits tenaient sur une demi-page.
« Cher monsieur Vermot, 

Notre rencontre de ce jour fut agréable et nous avons eu l’occasion d’échanger de manière constructive. Je vous remercie sincèrement du temps que vous nous avez consacré.

Comme nous l’avons vu ensemble, vous disposez désormais d’un dossier qu’il vous convient d’étudier afin que nous puissions échanger de nouveau prochainement.

Nous avons donc un morceau de chemin à faire ensemble. 

Et comme vous avez remarqué que nous avons un certain savoir-faire en la matière, vous savez bien que nous avons des moyens de pression amicaux pour nous permettre d’aller dans la direction qui nous importe à vous comme à nous.

Sachez enfin que votre épouse va bien et qu’elle est en sécurité tant que vous coopérerez avec nous.
N’ayez crainte, tout va bien se passer. Nous reprendrons contact avec vous, sous peu.
À bien vite. » 

Ce courrier n’était évidemment pas signé mais maintenant Anton Vermot savait à quoi s’en tenir. Son épouse était un moyen de pression ou une monnaie d’échange de la part de ces « brigands » qui voulaient absolument qu’il coopère avec eux. Que devait-il faire ?

Son cœur se mit à battre plus rapidement sous l’effet de l’émotion. Ils venaient de kidnapper Nadejda. Il lui fallait réagir le plus rapidement possible.

Il comprit qu’il devait reprendre sa posture d’avant. La guerre, selon lui, était déclarée. Il espérait juste qu’elle ne ferait pas de victime, cette fois-ci ! Il se fit la réflexion que, décidemment, il avait vraiment espéré y échapper mais, au fond de lui, il savait que, tôt ou tard, ce passé pouvait le rattraper à tout instant. Cela faisait pourtant presque dix ans qu’il n’avait plus été sollicité par les services de renseignement et, depuis peu, il semblait convaincu qu’il avait définitivement réussi à s’en sortir. La preuve qu’il n’en était rien…

Il retourna chez lui pour tenter d’éclaircir ses idées et dresser un premier plan de bataille. Tout d’abord, il adressa un message cette fois-ci à son service des ressources humaines de son bureau pour annoncer qu’il était malade et qu’il enverrait un arrêt de travail, dès que possible. Puis, il descendit à la cave et trouva, non sans mal, la caisse qu’il avait enfouie sous des piles d’ouvrages rangés dans des cartons. Il avait là de quoi faire un coup d’éclat si la situation le requérait. 
Une fois remonté dans l’appartement avec son matériel, il se mit à ébaucher un plan. Il était probable que le lieu où ils l’avaient attiré pour ce rendez-vous n’était pas habité et qu’il ne trouverait aucune indication sur ces personnes. En tout état de cause, ces professionnels ne retenaient pas son épouse dans l’un de ces appartements. Cela aurait été trop simple et ils ne pouvaient pas commettre une telle erreur. Pour autant, il irait quand même jeter un coup d’œil pour voir ce qu’il pourrait utilement obtenir comme information. Les concierges sont toujours des personnes qui aiment à parler lorsqu’elles ont un intérêt certain, surtout avec un joli billet de banque à la clé. Il tenta encore une fois d’appeler son épouse, sans succès.

Ensuite, il se lança dans une recherche effrénée sur internet mais il savait bien que, s’il avait affaire à des professionnels, il ne trouverait aucune information utile sur l’un des sites ouverts. Il lui fallait au contraire fouiller un peu sur le Dark Net, ce qu’il fit avec minutie. Il rouvrit aussi ses carnets de contacts parfaitement dissimulés dans son appartement pour identifier quelques vieux amis qui pourraient lui donner un coup de main, le moment venu.

Enfin, il considéra qu’il devait être sous surveillance étroite, sûrement depuis quelque temps déjà. Il prit alors les mesures qui s’imposaient pour éviter de leur faciliter la tâche. Mais il ne voulut pas trop attirer l’attention de ceux qui le suivaient à la trace et conserva son téléphone portable en veillant à filtrer les informations qu’il souhaitait leur faire parvenir.

Qu’avait-il finalement désormais comme choix ? Il se voyait contraint de suivre le chemin qu’ils avaient tracé pour lui. Comment sortir de cette affaire en ayant comme premier objectif de libérer Nadejda ? Il se fit le reproche de n’avoir pas été suffisamment vigilant et de s’être laissé amollir par cette vie douillette ! Mais cela faisait plusieurs années qu’il n’avait plus rien à voir avec tous ces gredins des services, ces femmes et ces hommes sans loi et parfois prêts à supprimer telle ou telle personne qui n’avait pas l’heur de plaire à leur gouvernement. Il pensait qu’il s’en était échappé définitivement mais lui revint en mémoire ce proverbe que se transmettaient les membres du FSB qu’ils avaient d’ailleurs emprunté aux tchékistes : « les ex-espions, ça n’existe pas ! ».

Son confort matériel et affectif l’avait complètement endormi, espérant qu’on ne viendrait plus jamais faire appel à lui, d’une manière ou d’une autre, pensant qu’avec l’âge de la retraite qui approchait, il était plutôt une monnaie sans aucun intérêt, périmée ou dévaluée en quelque sorte. Mais il avait commis là une terrible erreur et cela lui coûtait cher désormais. Il avait en effet cru qu’une fois rangé des affaires et ayant recréé une famille, ils n’auraient pas le courage de venir frapper à sa porte et de s’en prendre à ses proches. Anton s’en voulait beaucoup de cette naïveté. Presque dix années s’étaient écoulées depuis son exfiltration des griffes du FSB puis de la CIA. Auparavant, il était seul et savait comment faire face à ces terribles dangers mais, là, aujourd’hui, il était pris dans une nasse. Aucun doute que ces individus savaient parfaitement ce qu’ils faisaient en s’attaquant à l’être qui lui était le plus cher. Que faire  ? Leur obéir ? Demander de l’aide à ces tristes sires des services français  ? Hormis quelques-uns d’entre eux, ils étaient trop enserrés dans leurs schémas mentaux pour l’aider. Les procédures, toujours les procédures, répéter la même chose à cinq ou dix personnes, ce serait trop de temps perdu et il fallait réagir rapidement. Et puis, il aurait à se justifier, à signer de la paperasse et à rentrer dans une bureaucratie dont il n’avait que faire. Non ! Il se convainc qu’il fallait agir seul, comme il l’avait toujours fait.

Il sortit de sa sacoche la grosse enveloppe que cet homme lui avait remis lors de leur rencontre forcée. Il la regarda dans un premier temps. L’enveloppe apparaissait comme vierge de toute marque et seul un ruban de scotch avait été déposé pour éviter qu’elle ne vienne à se décoller et que le contenu s’en échappe.

Anton la déposa sur la table du séjour et prit le temps de la contempler. Il inspira un long moment puis la retourna, pas complètement convaincu qu’il lui faille l’ouvrir. Il avait un pressentiment qu’une fois ouverte il allait plonger encore vers de nouvelles aventures. Il se sentait envahi d’une grande fatigue lorsqu’il venait à repenser à cette période intense et à ces fuites sans cesse qu’il avait pu connaître ces années où il était engagé dans une lutte sans merci.

Devait-il appeler son correspondant des services de renseignement intérieur qui l’avait mis en garde qu’il pourrait être de nouveau contacté par un SR étranger et qu’il avait l’obligation de faire rapport dès qu’il aurait une suspicion d’une telle approche ? Il n’avait vraiment pas envie d’appeler qui que ce soit, perturbé qu’il était par cette rencontre contrainte de la journée. Il se fit la remarque qu’il verrait bien s’il y avait lieu de le faire après avoir ouvert cette enveloppe et analysé le contenu de celle-ci.

Avalant sa salive et inspirant profondément, il se saisit de son coupe papier et porta sa pointe sous l’un des deux coins de l’enveloppe qui retenait le contenant. L’objet fit son œuvre et Anton saisit les documents d’une main ferme qu’il déposa délicatement sur la table. Il jeta un coup d’œil à l’intérieur de l’enveloppe pour s’assurer que tout avait bien été retiré et qu’il n’oubliait pas un élément.

Avant de s’attacher à lire l’ensemble de ces pièces, il chercha une marque particulière qui aurait pu le mettre sur quelque piste. Rien  ! Pas le moindre indice, pas la moindre erreur, même infime, qui aurait pu attirer son attention d’où provenaient ces feuillets. Il ne lui restait plus qu’à lire page par page ces éléments. À l’aide d’un carnet de poche, il prit le parti d’inscrire quelques faits qui lui sembleraient structurants pour s’en rappeler et ne pas avoir à traîner partout ce dossier.

Un tas de feuilles gisait là à l’envers qu’Anton retourna. Sur la sous-chemise qui entourait l’ensemble était indiqué en caractère dactylographié les éléments suivants :

« Documents hautement confidentiels
à l’usage exclusif de Monsieur Anton Vermot » 

En plus petits caractères en bas de la feuille étaient inscrits la date de ce jour ainsi que le nombre de feuillets composant l’ensemble du dossier. Le tout était inclus dans une chemise de couleur bleu ciel sans autre inscription que celles évoquées ci-dessus.

Il ouvrit cette chemise et il prit l’ensemble des feuilles pour contempler d’un premier coup d’œil le contenu qui rassemblait des textes et des photographies reproduites sur du papier blanc. Il alla jusqu’à la dernière page qui était numérotée « 122 ».

Un soupir instinctif sortit de sa bouche comme si la vue de ce dossier représentait un fardeau. Un poids venait d’alourdir son quotidien et notamment sa soirée qu’il voyait perturbée par ces événements. Il décida alors de se servir un verre de whisky, un Hudson baby Bourbon, que lui avait offert son épouse. Il ferma les yeux lors de la première gorgée, appréciant ce moment singulier où l’alcool vient délicatement révéler toute sa richesse profonde et son parfum boisé.

Aucune autre marque distincte de la provenance de ces documents n’apparaissait à première vue sur ce dossier. Pas de mention d’une quelconque agence de renseignement ou d’un cabinet de conseil de la place, pas plus d’indication de la provenance d’un pays, rien qui ne puisse apporter une précision permettant de faire le lien avec la rencontre de ce jour. Tout semblait si mystérieux mais Anton était passé du statut de détachement à celui de curiosité.

Qu’est-ce que ce fatras de documents allait lui apprendre  ? Avant de se lancer dans sa lecture, il reprit son téléphone portable. Une fois encore, il tomba sur le répondeur et laissa, cette fois-ci, un message demandant à son épouse si tout allait bien et si elle pouvait le rappeler. C’était en fait plus un message adressé aux ravisseurs, sachant pertinemment qu’ils ne la laisseraient pas répondre à son appel.

Il se décida donc à commencer la lecture. Les deux premières pages dactylographiées donnaient l’impression d’une sorte d’introduction ou d’avant-propos à l’ensemble de ce dossier. Elles s’adressaient directement à lui et à personne d’autre.

Il en prit connaissance une première fois et relut, cette fois-ci à haute voix, les deux premières pages qui lui étaient personnellement destinées.

« Ce dossier vous est transmis, monsieur Anton Vermot, non pas pour jeter un trouble dans votre esprit mais pour vous faire comprendre que ce que nous avançons et portons à votre connaissance est extrêmement fouillé, documenté et constitue la réalité d’une histoire dont vous faites partie.

Vous verrez que ce dossier est riche et pourra être complété en tant que de besoin si vous avez des questions et des demandes d’éclaircissement. Nous sommes bien entendus à votre écoute.

Sachez également que tous ces éléments portés à votre connaissance ont été vérifiés à plusieurs reprises et sont donc des faits avérés.

Sachez encore que nous avons mis beaucoup de temps avant de nous décider à vous informer de ces éléments historiques et que nous prenons certes un risque à vous les communiquer mais que vous trouverez là matière à réflexion. Vous vous apercevrez que nous sommes décidés à partager avec vous tout ce que nous savons sur cette histoire, ce qui a pour effet de vous réaffirmer notre détermination à aller jusqu’au terme de nos recherches.

Au total, et une fois que vous aurez pris connaissance de ces faits, nous reprendrons contact avec vous car nous avons sûrement un bout de chemin à faire ensemble. Mais, pour l’instant, nous vous souhaitons une bonne lecture.

Bien entendu, nous ne saurions vous le rappeler une nouvelle fois, ces documents n’ont pas à être portés à la connaissance de qui que ce soit, notamment auprès des services qui vous entourent. En effet, ils pourraient vous mettre en danger et notre relation serait bien évidemment rompue.

Sachez que votre vie nous importe et que nous souhaitons mener une collaboration la plus enrichissante possible au profit de chacun d’entre nous. »
Ces deux pages dactylographiées se terminaient là, sans signature, sans référence à qui que ce soit. Un anonymat absolu qui laissa pantois Anton et l’amena à réfléchir sur cette manière de procéder qui ne lui semblait vraiment pas orthodoxe du tout.

Pour l’instant, il lui fallait prendre connaissance de ces documents. Cela lui permettrait sans doute de se faire une petite idée de la provenance de ce dossier.

Il avala une nouvelle gorgée de whisky pour se donner des forces, s’installa dans son fauteuil et se mit à la lecture mais eut un peu de mal à se concentrer.

Au fur et à mesure de la lecture, son visage s’assombrit. Certaines pages étaient illustrées de photographies, en guise de démonstration de ce que le texte présentait.

La dernière page lui donnait les instructions à suivre scrupuleusement. En fait, il comprit rapidement qu’il n’avait pas vraiment le choix et qu’il devrait se conformer en tout point à ce diktat, faute de quoi il ne reverrait pas son épouse et devrait faire face à d’autres aléas. Il était en rage contre lui-même de s’être laissé endormir par la vie sans histoire et le bonheur doucereux qui s’étaient instillés dans son quotidien.

Le dossier ne faisait pas mention d’aucune manière à son épouse ni à son enlèvement. Le seul lien qui existait avec cette enveloppe était celui avec Gabriel lors de cette rencontre aujourd’hui même avec ces quatre individus. Mais le mot qui lui avait été remis dans le bar, faisait bien le lien entre l’enlèvement, la rencontre et le dossier qu’il avait entre les mains

Rien à faire, il lui fallait réagir au plus vite et se préparer à combattre ceux qui avaient conçu ce plan machiavélique. 

Anton se mit à préparer un sac de voyage et rassembla tous les effets qui allaient lui être indispensables dans les jours et les semaines à venir. On lui imposait le statut d’enquêteur, c’est ainsi qu’il comprit la mission qui lui était demandé dans ce dossier et qu’il n’avait pas sollicité. Cela le mit mal à l’aise. Il n’était pas policier, ni non plus détective privé. Son esprit était de nouveau en éveil et il tentait de savoir pour quelles raisons il avait été choisi pour cette mission. Ces gens-là devaient disposer de professionnels aguerris et bien meilleurs que lui pour remplir cette tâche. Même avec ce qu’ils avaient déposé comme information, il ne se sentait pas la personne idoine. Qu’est-ce que tout cela cachait au fond ? Quel était l’intérêt, au-delà de l’aspect financier, de ces individus ? Qui se cachait derrière les ombres qu’il avait entraperçues ? Autant de questions qui restaient en suspens mais qu’il se devait d’éclaircir au plus vite.

Tard au milieu de la nuit, il appela encore à plusieurs reprises sur le portable de son épouse qui lui renvoya en réponse, à chaque tentative, son répondeur. Il était désormais convaincu qu’elle avait été kidnappée !

*
* * 

Cette nuit était éclairée par la lune et il l’aperçut tout au firmament lorsqu’il contempla le ciel après avoir jeté un œil sur les voitures qui stationnaient dans la rue. Peut-être une équipe était postée à proximité pour le surveiller. Il se décida à faire le tour du quartier pour voir s’il dénichait des guetteurs. Mais son action ne fut pas couronnée de succès. À son retour dans l’appartement, il décida de prendre un encas tout en ayant pris le soin d’aller se chercher une bière bien fraîche dans le réfrigérateur de la cuisine. Après l’avoir décapsulée, il prit une rasade du liquide qui lui fit l’effet d’une douceur agréable au fond de la gorge. Désormais, il se sentait piégé. Ces personnes qu’il avait rencontrées étaient devenues des ennemis avec lesquels il allait devoir travailler. Pas possible, en l’état, de lancer une action contre elles puisqu’ils détenaient son épouse. À quel service appartenaient-ils ? Quel était l’objectif final assigné à cette mission qu’on lui demandait de réaliser ? Qui allait réellement en profiter ?

Chaque heure qui passait venait renforcer son inquiétude et son angoisse de ne pas avoir reçu de nouvelles de son épouse. Il ne put fermer l’œil de la nuit, réfléchissant à tous les scenarii possibles, cherchant le plus petit détail qui aurait pu lui échapper et auquel il n’aurait pas fait attention lors de son échange avec ces hommes, reprenant toutes les paroles de Gabriel gravées au fond de sa mémoire et cherchant le mot qu’il aurait pu lâcher ou la fine trace qu’il aurait pu percevoir et qui l’amènerait sur une piste. En vain !
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– Faites-la entrer ! 

Sa posture et sa grâce donnaient déjà des indications sur l’éducation que la femme, qui se présentait devant Sa Sainteté, avait reçue lors de sa jeunesse. Elle avança avec prudence et déférence et vint baiser la bague du Pape qui l’accueillit avec un large sourire et une touche d’émerveillement.

Pie XII n’avait pas l’habitude d’accorder des entrevues à des personnalités sans intérêt ou plutôt sans étiquette, mais uniquement à celles qui étaient reconnues par la bonne société d’alors. Depuis longtemps, il savait que ce moment viendrait de recevoir l’un ou l’autre des membres de la famille impériale de Russie alors que l’histoire officielle avait écrit une autre page. Lorsque la demande d’audience avait été déposée auprès de son Secrétariat, il fallut se faire confirmer qu’il ne s’agissait pas là d’une usurpatrice. On avait retrouvé dans les archives, plusieurs courriers, restés sans réponse, de la Reine d’Italie, elle-même, adressés à Sa Sainteté plaidant la cause des infortunées grandes-duchesses. Si la Reine avait été leur soutien inconditionnel, comment pouvait-on imaginer qu’elles ne soient pas celles qui se présentaient à lui sous cette étiquette et dont elle défendait la cause ?

Sa Sainteté avait demandé à ce que l’on lui apporte auparavant tout le dossier relatif à la famille Romanov. Il l’avait épluché avec minutie et il savait pertinemment pour quelles raisons la grande-duchesse Olga avait formulé cette demande d’audience. Tout cela était clair pour lui, d’autant qu’en effet, il était convaincu, sans aucun doute, qu’il s’agissait bien là de la fille aînée du Tsar Nicolas II. L’enquête qui avait été menée par la Curie romaine avait confirmé l’identité de son interlocutrice. Désormais, il voulait lui aussi avoir confirmation de ses propres yeux et interroger lui-même Olga Nikolaïevna Romanova, sur la manière dont elle avait survécu à cette triste période de l’été 1918.

– Que me vaut votre venue ici au Vatican, chère enfant, interrogea de prime abord Sa Sainteté ? 

– Votre Sainteté, je vous suis infiniment reconnaissante de me recevoir aussi promptement et je suis touchée par votre haute bienveillance à mon égard et à celle de ma famille.

– J’ai cru comprendre que depuis votre exil en Sibérie après l’abdication de votre père, l’Empereur, le Tsar de toutes les Russies, vous avez parcouru un grand chemin. Où résidez-vous désormais ?

– Oh, Très Saint Père ! Ma vie est bien peu de chose au regard de votre mission divine et je viens implorer votre pardon, pour toutes les misères que ma famille et moi-même avons pu causer auprès de vos fidèles. Nous sommes tellement attristés par toutes ces horreurs qui ont pu se dérouler depuis des décennies et notre responsabilité est vraisemblablement nôtre.

Prenant un temps pour respirer et visiblement troublée par toutes ces émotions qui remontaient en elle, les larmes venant presque à se déverser, elle poursuivit avec un timbre de voix légèrement différent sous l’effet de ses paroles.

– Je réside dans le nord de l’Italie, au bord du lac de Côme, à Menaggio, où l’on a pris soin de moi et de ma sœur, la grande-duchesse Maria Nikolaïevna. Nous avons eu la chance de rencontrer des personnes si aimables à notre encontre et si promptes à nous venir en aide.

Le Pape fit un signe de croix, signe de son pardon pour toutes les erreurs commises par son père et sa famille dans les fonctions qui avaient été les leurs, et prononça quelques paroles en latin que ne saisit pas Olga Nikolaïevna.

– Relevez-vous, mon enfant. Prenez place ! 
Le Saint-Père lui indiqua alors dans un geste d’ouverture un

siège de velours rouge qui se situait à trois bons mètres de lui dans la bibliothèque du Palais apostolique. 

La grande-duchesse Olga, toute de noire vêtue, la tête couverte d’une mantille, prit place là où on l’invitait à s’installer. Il s’agissait d’une audience privée et personne ne vint perturber leur échange. Intimidée par la magnificence de ce lieu et la personnalité de son interlocuteur, alors même qu’elle avait passé les vingt premières années de sa vie dans des Palais impériaux, elle ne sût par où commencer, sachant que sa demande n’était pas aussi facile que cela à formuler.

Sentant de son côté la difficulté pour la grande-duchesse de se sentir à l’aise, il prit alors la parole. 

– Je comprends votre difficulté à vous exprimer en ce moment et votre émotion à être ici dans ce lieu. Ne vous faites aucun souci, ce que nous allons nous dire restera entre nous. Vous pouvez compter sur ma discrétion, si cela peut vous rassurer.

Avalant une nouvelle fois sa salive, Olga Nikolaïevna respira longuement, ce qui lui permet de relâcher la tension qui opprimait sa poitrine. Dans la même temporalité, elle desserra ses mains moites pour les poser cette fois-ci paisiblement sur ses genoux.

– Mon Très Saint-Père, ma démarche m’a beaucoup coûté et je me suis finalement convaincu que je n’avais plus le choix après toutes ces années. La Seconde Guerre mondiale a été terrible pour nous tous et après la disparition depuis quelques années de ma mère, l’Impératrice, nos moyens financiers se sont terriblement amenuisés. La Reine nous a énormément aidées par le passé et, sans elle, nous n’aurions peut-être pas survécu. Mais sa disparition nous met depuis quelques années, ma sœur et moi-même, dans une situation très délicate. Je viens donc solliciter votre pardon et votre bienveillance et un geste de votre part pour nous porter aide et secours car nous ne disposons plus de moyens financiers pour survivre. Je sais que mon père avait déposé dans vos coffres une certaine fortune et, si vous n’y voyiez pas d’inconvénient, je souhaiterais pouvoir retrouver au moins une partie de celle-ci. Nicky, mon père, m’avait en effet entretenu de ce dépôt, le jour de Noël 1916, quelques mois avant son abdication.

Au fond d’elle-même, elle était rouge de honte, d’implorer ainsi le Pape de lui venir en aide, mais elle n’avait désormais plus le choix. Sa situation financière l’amenait désormais à vivre de quelques aides de ses voisins qui avaient eux-aussi de graves difficultés pour survivre dans cette période d’aprèsguerre.

– Vous pensez que votre père ou votre grand-père aurait déposé de l’argent auprès de la Banque du Vatican. Est-ce bien de cela dont vous me parlez ?

– Oui, Votre Sainteté. C’est bien de cela dont je suis venu vous entretenir. Mais je suis venu également avec ma sœur, la grande-duchesse Marie qui aurait aimé aussi vous dire toute notre reconnaissance pour nous avoir accordées cette audience.

– Mais pourquoi, ne m’a-t-on pas averti de sa présence, s’enquit le Pape ? 

– Tout simplement parce que c’est moi qui ai demandé à être reçue seule dans un premier temps pour vous parler de cette terrible situation et mésaventure que nous vivons aujourd’hui et qui nous laisse en grande difficulté. Ma sœur, la grande-duchesse, n’est pas en très bonne santé et je ne souhaitais pas qu’elle soit associée à cette partie de l’entrevue. Elle n’est, ellemême, pas au courant de ces dépôts d’argent au sein de la Banque du Vatican et n’aurait jamais accepté que je vienne quémander auprès de votre Sainteté quelque généreuse et précieuse aide.

– Je suis très sensible à votre démarche, ma fille. Je vais me renseigner discrètement sur cette affaire et nous pourrons nous revoir d’ici un mois pour vous dire exactement ce qu’il en est, si cela vous convient.

Le Pape sonna et sœur Pascalina fit entrer peu de temps après la deuxième grande-duchesse. 

Après avoir pris soin également des nouvelles de la deuxième grande-duchesse qui venait de les rejoindre, la conversation se porta sur la manière dont les deux filles du Tsar avaient réussi à quitter Ekaterinbourg et la Russie. Le sujet fut vite écourté par Olga Nikolaïevna qui ne souhaitait sûrement pas s’attarder sur cette période douloureuse. Elles avaient également obligation de conserver par devers elles ces secrets, gage de leur propre sécurité et de celles de leur famille ainsi que de ceux qui avaient permis leur fuite. Le secret devait être gardé, tel un sauf-conduit ou un passeport qui les protégeait. En effet, il était devenu impossible pour elles de réclamer une reconnaissance de la famille Romanov, des communautés russe et internationale. La vie de toute la famille en dépendait. Et puis les familles royales britanniques et allemandes avaient leurs propres raisons de continuer à cacher cette facette de l’histoire…

– Vous savez, Très Saint Père, que nous vivons toutes les deux en Italie et nous nous y trouvons bien. D’ailleurs, je me permets de vous présenter un courrier attestant notre identité et signé par son Altesse Royale Guillaume II, mon parrain, qui nous a malheureusement quittés, il y a de cela quelques années. Pour autant, il a été notre protecteur, pour ma mère et mes sœurs.

Le Pape prit le courrier, le parcourut et le redonna à Olga Nikolaïevna. 

– Pour moi, il n’y avait déjà aucun doute sur votre identité et j’ai toujours su que les Bolchéviques et les contre-révolutionnaires de l’Armée Blanche ont fait courir le bruit de votre assassinat pour des raisons politiques et financières tout en évitant également un retour de votre famille au pouvoir. Chacun avait un intérêt bien compris. Après cette catastrophe, j’ai été attentif à ce qui se déroulait dans votre pays et, comme j’ai pu, j’ai apporté mon appui là où cela était possible, sans faire trop de bruit pour ne pas réveiller des consciences désagréables et mettre en danger un certain nombre de nos fidèles et surtout de nos prêtres qui ont connu, pour un grand nombre, un destin tragique. Votre pays et votre peuple ont subi des décennies terribles et je continue à prier pour qu’enfin ils retrouvent la paix, la justice et la foi. Nous avons connu une période épouvantable avec tous ces conflits et toutes ces horreurs que les humains ont fait subir à d’autres humains. Heureusement, nous sommes sortis de cette période sanglante, en espérant que nos prières éloignent pour toujours la haine que certains portent encore dans leurs cœurs. Le Seigneur veille sur nous et nous devons veiller sur chacun de nos fidèles.

Le Très Saint-Père se recueillit quelques instants. Les deux grandes-duchesses respectèrent ce silence où seules les lèvres du Pape bougeaient, récitant quelque prière, et reprirent la parole, une fois qu’il rouvrit les yeux, attentif de nouveau à leur échange.

– Nous ne sommes malheureusement pas en situation d’apporter quelque aide de notre côté à notre peuple martyrisé mais nous prions chaque jour pour que le Seigneur nous vienne en aide, ainsi qu’à tous ceux qui sont confrontés à la terreur de ce régime tyrannique, ajouta la grande-duchesse Maria.

– Vous savez que l’avenir sera sûrement encore plus compliqué pour les futures générations et je m’inquiète du maintien de la foi dans nos sociétés. C’est une grande source de tristesse qui me parcourt aujourd’hui et j’ai en tête ces paroles d’un artiste, un de mes compatriotes et peintre allemand, Otto Freundlich, qui a écrit en 1916 que « plus le présent est a-spirituel, plus il est brutal, d’autant que l’homme doit agir de façon spirituelle et subtile. C’est là que réside la force humaine ». Lui n’a pas survécu à cette guerre puisqu’il est mort dans un camp en 1943. Ce message qu’il nous a laissé, il nous faut le porter haut et fort, vous et moi puisque nous avons survécu à ce désastre. Je voulais vous dire cela aussi, car je sais que votre famille est tellement dévouée à la foi chrétienne que vous représentez un exemple pour cette société à la recherche d’une nouvelle voie. Je vois pourtant tant et tant d’églises qui sont détruites, tant et tant d’hommes de foi qui sont emprisonnés voire fusillés, tant et tant de malheur qui frappent nos peuples et tant et tant d’enfants et de femmes qui souffrent terriblement. J’ose espérer, qu’un jour, ces horreurs prendront fin et que les dirigeants de ces pays seront enfin plus humains et respectueux de la foi de chacun de nos baptisés.
– Oui, très Saint-Père, nous avons bien conscience de toutes ces souffrances et c’est pourquoi nous prions chaque jour pour que la vie de nos concitoyens redevienne plus facile.

– Vous m’avez parlé de votre mère et je suis désolé d’apprendre qu’elle n’est plus de ce monde. Mais j’ai une question qui me brûle les lèvres concernant votre Père, son Altesse Impériale. Savez-vous ce qu’il est advenu de lui  ? Tout le monde, ou presque, a déclaré qu’il avait été fusillé.

Les deux sœurs se regardèrent, les yeux rougis par l’émotion et les larmes qui étaient si proches de se déverser sur leurs joues. 

– Nicky notre père est un saint homme, vous le savez mais je voulais le dire de nouveau devant vous, Très Saint-Père. Si nous n’avons jamais voulu nous montrer et que nous avons vécu toutes cachées, c’était aussi pour protéger la vie de notre papa adoré. Personne n’a été capable d’affirmer avec justesse s’il était encore en vie ou s’il avait été fusillé comme l’affirment certains lorsque nous avons quitté Ekaterinbourg. Pour autant, il nous est revenu par diverses sources qu’il était vraisemblablement détenu quelque part près de Moscou. Si les autorités soviétiques le détiennent encore, vous comprendrez aisément que nous n’ayons pu nous exprimer d’une manière ou d’une autre pour éviter que l’on s’en prenne directement à lui. Nous ne savons toujours pas s’il est toujours vivant, malgré son grand âge et nous n’avons pas de lieu où aller nous recueillir. Cela est terrible à vivre et nous contraint au silence le plus absolu. D’ailleurs, nous vous remercions de ne jamais faire état de cette visite ou de répéter ce que nous nous sommes dits aujourd’hui et à cet instant. Oui, nous savons que rien n’apparaîtra nulle part, car nous avons une totale confiance en vous, très Saint-Père.

Les larmes perlaient désormais sur les joues des deux femmes. Le Pape se leva et prit une main de chacune des deux princesses, les tenant fermement et avec amour, il ajouta alors : 

– Sachez mes filles que j’aurai une pensée pour votre père et votre mère dans mes prières et j’espère que votre père aura survécu à ces monstres qui ont fait tant de dégâts autour d’eux, mais mes prières seront aussi en direction de tous les membres de votre famille qui a tant souffert.

– Nous vous en remercions très vivement et du fond du cœur, votre Sainteté. Nous prions de notre côté aussi pour notre frère, le Prince Alexeï, qui n’a malheureusement pas survécu à sa maladie. Comme vous pouvez l’imaginer, personne ne nous a jamais apporté de nouvelles s’agissant ni de la date de son décès ni du lieu où il repose.

C’est dans cette ambiance triste que le Saint-Père les bénit à la fin de cette audience, elles deux et le reste de la famille Impériale et il fit quelques pas pour les raccompagner.

*
* *
À l’issue de cette entrevue, sœur Pascalina interrogea avec fébrilité Sa Sainteté.
– Mon Très-Saint Père, s’agit-il bien là des deux filles du Tsar Nicolas II ? 

Plongé dans ses lectures, le Pape leva les yeux vers sa secrétaire privée, sa gouvernante mais aussi sa confidente, toutes ces charges qu’elle assumait depuis si longtemps et avec tellement de compétence, et lui répondit sans sourciller :

– Je n’ai aucun doute sur l’identité des deux grandes-duchesses ! 

Ses yeux fixèrent de nouveau son ouvrage et alors que sa conseillère tournait les talons, ravie d’avoir entendu aussi clairement les paroles du Pape, celui-ci ajouta :

– Je reverrai Olga Nikolaïevna Romanova dans un mois. Mais avant, il faudrait que vous me sortiez le dossier des biens financiers déposés par la famille Romanov. Il me semble que le Tsar Alexandre III avait déjà déposé des avoirs dans notre banque, avant de succomber à la maladie. Je crois que son prédécesseur, Alexandre II, qui est décédé suite aux terribles blessures de cet odieux attentat qu’il l’a frappé, avait placé aussi quelques sommes auprès de notre Sainte Église. À moins que ce ne soit leur fils ou petit-fils, c’est-à-dire le père des deux grandes-duchesses. Mais qu’importe ! Vous allez vérifier cela, n’est-ce pas ? Je veux être informé de ce qui s’est réellement passé et savoir également si l’on doit remettre juridiquement cet argent aux deux grandes-duchesses.

Omettant encore quelque chose, il compléta son propos. 

– Et demandez, s’il vous plait, à son Excellence l’ambassadeur d’Allemagne de venir me rendre une visite de courtoisie dans les tout prochains jours.

Revenant à une certaine forme de méditation, le Pape reprit soudain la parole alors que sœur Pascalina allait prendre congé. 

– Et puis, préparez-moi une enveloppe que je remettrai à la grande-duchesse Olga, lors de sa prochaine venue. Je crois bien que leur situation financière est loin d’être facile en cette période. Il faudra veiller à ce qu’elles ne manquent de rien. La mort de la Reine d’Italie, qui les aidait financièrement, les tient désormais dans une situation délicate.

Sœur Pascalina avait pris bonne note des desiderata du Très Saint-Père. 
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Il était près de 3 heures du matin lorsqu’il décida de rallumer la lumière, ne trouvant toujours pas le sommeil, pensant tantôt au sort de son épouse kidnappée, tantôt à ces cinq personnes qu’il avait rencontrées et enfin à ce dossier qui lui avait été remis et qu’il avait lu avec beaucoup d’attention, troublé par ce qu’il venait de découvrir. Il cherchait vainement à trouver la clé qui lui permette de s’engouffrer dans une brèche, même mince pour desserrer l’étau dans lequel il était pris désormais. Il restait un peu dubitatif après la démonstration qui lui était proposée dans ce dossier de cent vingt pages. Il s’avoua que cette version de l’histoire l’avait quelque peu envoûté et que l’on pouvait se laisser facilement emporter par ces révélations, puisqu’il s’agissait pour lui de véritables révélations sur l’histoire.

Il ouvrit une deuxième canette de bière qu’il venait de prendre dans le réfrigérateur, l’alcool l’aidant pour l’instant à rester focalisé sur ce qu’il avait à faire dans les heures qui venaient.

Oui, il s’était intéressé dans sa jeunesse à l’histoire de la Russie impériale et du triste sort de la famille du dernier Tsar. La version officielle était bien connue de tous et figurait dans tous les livres d’histoire et les romans. Nicolas II a abdiqué et toute la famille impériale a été déportée en Sibérie en direction de Tobolsk dans un premier temps. Le Tsar, la Tsarine et leurs enfants ont été massacrés en cette triste nuit des 16 et 17 juillet 1918 dans la maison Ipatiev à Ekaterinbourg. C’était ainsi que l’histoire était écrite par tous et il n’y avait pas lieu de la remettre en question d’autant que les autorités russes et l’Église orthodoxe avaient rendu hommage au Tsar et à la famille impériale notamment lors de leur canonisation en août 2000 par le Patriarche Alexis II, en l’absence du Président Vladimir Vladimirovitch retenu par le terrible drame du « Koursk », ce sous-marin nucléaire, du fait de l’explosion accidentelle d’une torpille. Mais les restes mortels d’une partie de la famille impériale avaient déjà fait l’objet d’une inhumation dans la cathédrale Pierre et Paul deux ans plus tôt, cette fois-ci en présence du Président précédent.

Ce que venait de découvrir Anton Vermot dans ce dossier qui lui avait été remis ce matin était une autre histoire qui n’avait rien à voir avec l’histoire officielle. Que cherchaient donc à démontrer ces personnes qu’il ne connaissait pas  ? Qu’attendaient-elles de lui après la lecture de ce dossier  ? S’agissait-il d’une bande de conspirationnistes ou d’esprits un peu dérangés qui voulaient se rendre intéressants ou bien étaient-ils des chercheurs de trésors enfouis ?

Il avait besoin d’éclaircir son esprit et de se faire une opinion par lui-même en prenant un peu de recul par rapport à ce que l’on venait de lui offrir comme nouvelle version des faits.

Quelques nuits avant cette rencontre, il avait fait des rêves étranges, parfois des cauchemars, qui le faisait voyager dans cette période trouble de la Russie, celle de l’avant-Révolution de 1917. Il y voyait des visages, des scènes de vie qu’il ne comprenait pas. Tout se mélangeait dans sa tête.

Il avait besoin encore de se faire sa propre idée et s’était rendu le lendemain matin dans une librairie à la recherche d’ouvrages sur le sujet. Ses journées, lorsqu’il ne se rendait pas à son bureau, étaient principalement occupées à ces lectures, toutes sur le même thème. C’était un peu comme s’il avait eu une prémonition avant la rencontre avec ces personnes qui lui avaient remis ce dossier. De fait, il connaissait assez bien l’enchaînement des événements qui avaient conduit à la chute de la maison Romanov.

Mais ce qu’il en savait à ce stade, c’était que cette histoire avait été visitée par de nombreux chercheurs. Elle était compliquée car ancienne et avec de nombreux intérêts politiques, financiers, économiques, religieux, internationaux, familiaux. Comment dénouer tous ces nœuds gordiens ? Cela semblait un vrai casse-tête. Combien s’étaient fracassés sur ces énigmes ? Qui cela intéressait-il  encore ? Quelle était aujourd’hui la nécessité d’y voir plus clair ? Qui pourrait en tirer profit ?

Un retour de la monarchie semblait bel et bien exclu. Le pouvoir en Russie était verrouillé par le système et évoquer d’autres options politiques c’était se confronter à des services peu amènes en termes démocratiques et plutôt fermés à d’autres perspectives que le maintien d’un pouvoir fort et autoritaire. Ce qu’il avait lu ne lui laissait que peu d’illusions sur une opposition unie qui puisse présager d’un recours à une autre perspective politique viable. Mais parfois, et l’histoire l’avait démontré, tout était envisageable et le changement de dirigeant à la tête de tel ou tel État pouvait être le signe d’un profond basculement. Ce que l’on proposait à Anton avec ce dossier, était-ce un projet politique caché qui aurait vocation à préparer l’avenir du pays ?

Tout ceci pouvait faire grand bruit, s’il fallait remettre en question l’histoire passée avec l’implication des autorités politiques de l’époque, les hautes instances religieuses, les monuments construits, les paroles et les actes de chacun. C’était un véritable séisme auquel il fallait s’attendre, si un jour quelqu’un avait le courage de revisiter l’histoire, au-delà des historiens qui avaient étudié les trois rapports judiciaires de l’époque qui ne tenaient pas la route mais qui avaient servi de point d’appui pour valider la théorie de l’assassinat de toute la famille impériale.

Et si tout ce dossier était vrai ou du moins une partie ? Anton devait se faire une idée, son idée sur le sujet et creuser également les différentes pistes ouvertes et pas encore refermées, même si certains considéraient que l’histoire avait refermé toutes les plaies et qu’il ne fallait surtout pas revenir en arrière. Remuer des histoires enfouies ne pouvait que lui apporter des ennuis. Officiellement, le plan de repentance avait été accompli…

*
* * Le réveil sonna alors qu’il n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Depuis la veille, où il avait été abordé par Gabriel alors même qu’il se dirigeait vers son bureau, Anton était devenu tout à coup plus méfiant, voire sur ses gardes, à l’écoute de tous les bruits, de toute manifestation qui pourrait être un infime indice de quelque chose qui soit en lien avec cette affaire. Il avait repris ses anciennes habitudes maintenant qu’il se trouvait de nouveau mêlé à une aventure qu’il n’avait pas véritablement souhaitée et dont il aurait, bien volontiers, fait l’impasse. Il lui arrivait désormais de se retourner afin de voir s’il n’était pas suivi ou, plus discrètement, reprenait les bonnes vieilles techniques qu’on lui avait appris pour se débarrasser d’une filature. En outre, il était devenu un peu plus vigilant chaque fois qu’il croisait quelqu’un ou bien lorsqu’une personne s’approchait de lui. Il savait, puisque Gabriel en le reconduisant après cette première rencontre lui avait dit clairement qu’ils se reverraient prochainement, que ce moment approchait à grands pas. Tout laissait accroire à Anton que d’une minute à l’autre cet individu allait apparaître, comme un lutin sorti de nulle part.

Avec chaque heure qui passait, Anton se remémorait le dossier qu’il avait parcouru la veille au soir, cherchant à comprendre ce que l’on attendait de lui. En l’absence de sommeil, son esprit restait éveillé à tout ce qui le tourmentait, inquiet de l’absence de son épouse et cherchant à relier tous les aspects de cette étrange histoire que ces hommes avaient portée à sa connaissance et qui l’empêchait de penser clairement.

Devait-il se lancer sur les traces de ceux qui avaient kidnappé son épouse  ? Et qu’est-ce qui faisait qu’ils ne s’étaient pas lancés pleinement à sa recherche ? Comment imaginait-il ne pas se lancer aux trousses de ces horribles individus qui avaient fait disparaître son épouse  ? Auparavant, il s’occupait de lui seul et tout était plus simple. La moindre erreur risquait de coûter la vie de sa femme et il ne pouvait l’admettre. Et puis ces hommes étaient de vrais professionnels et n’avaient laissé aucune indication qui aurait pu l’aider à la retrouver.

Il avait cette terrible impression qu’il n’avait pas d’autre choix que de s’engager pleinement au service de cette histoire qu’on lui apportait dans ce dossier qu’il avait lu et relu pendant presque toute la nuit ! Le temps était compté et il n’avait pas la possibilité de vérifier tout ce qui était avancé dans ces pages.

Est-ce que toute cette histoire venait confirmer ce qu’il n’osait pas regarder depuis si longtemps ? Chaque détail de sa vie en relation avec ce passé lui revenait de manière crue et invariablement.

Ai-je donc été si aveugle dans mon quotidien pour refuser l’évidence s’agissant de mon chemin de vie, se posa-t-il comme question ? Quel était donc l’objectif qui m’a été confié tout au long de ma vie ? Pour qui ? Pour quoi ?

Est-ce que finalement, de manière générale, nos choix nous sont imposés par la magie des esprits, par le monde des ténèbres ? Cet esprit qui se signale et que l’on ne veut pas voir, qui nous parle alors que nous maintenons volontairement notre surdité et notre aveuglement, pour rester rationnel ? Et, voyezvous, je ne suis pas comme Augustin Lesage qui a entendu une voix dans la mine en 1911 lui indiquant « Un jour, tu seras peintre ». Non, personne ne m’a dit que je deviendrais celui que je suis aujourd’hui. Bien au contraire, mon professeur de français avait annoncé à mes parents que je ne serais jamais qu’un « simple » ouvrier. Merci à lui de m’avoir permis de me réaliser grâce à ces paroles ! Il a été mon moteur de vie… Il m’a permis d’avancer parmi toutes les embûches qui se sont mises au travers de ma route jusqu’à ce jour, aujourd’hui, qui me permet de me faire vivre ces quelques moments autour de cette magnifique histoire que l’on a mis entre mes mains. Mon histoire et quelle histoire !

Lorsque je retrace mon parcours de vie, pensa Anton, je m’aperçois que le nombre de signaux qui m’ont été adressés étaient si nombreux qu’il a fallu attendre ce moment-là où tout s’est déclenché enfin ! Qu’il a fallu atteindre mon âge avancé parce que je n’avais jamais voulu réellement entendre. On m’avait dit beaucoup de choses sur mon histoire mais je comprends que cette histoire a été fabriquée pour servir certains intérêts. Et, pourtant, c’était comme si l’on était là à me souffler dans l’oreille d’avancer vers cet instant de révélation où enfin j’allais me décider à plonger dans le réel, dans cette histoire qui fait peur parce qu’elle dérange et remet en question la grande Histoire, celle que l’on aime raconter aux peuples pour justifier une idéologie. Mais en ce moment, chacun mérite sans aucun doute que l’on réhabilite les noms de ceux qui ont été oubliés en faisant mention du statut qui était le leur à cette époque.

Anton se fit la remarque que cette révélation arrivait quelques semaines après la mort d’un grand écrivain qu’il estimait beaucoup et qui l’avait amené en rêve jusqu’en Patagonie, lui décernant un titre, de voyageur sans frontière, bien au-delà des mers !

Cette rencontre inopinée et ce dossier lui prouvaient qu’il était temps d’accomplir ce pour quoi il était venu ici sur cette terre, à savoir rendre hommage à ce glorieux passé, à celles et ceux qui ont été oubliés par l’Histoire faite par quelques-uns. Le mensonge politique, les intérêts économiques et financiers broient les hommes et les femmes qui se dressent sur leur chemin. L’intérêt supérieur de l’État, de quelques illuminés au service de l’argent ou de leurs propres intérêts, bouleverse le cours de l’histoire naturelle, celle des hommes et des femmes libres, fiers, généreux et valeureux. Et si ce monde était à refaire ? Et si, finalement, celles et ceux que l’on croyait disparus n’avaient pas connu le destin que les livres d’histoire s’évertuent à nous répéter. Et si nous revisitions l’histoire pour que les manuels ne soient pas une réécriture et un tissu de mensonges. Car le mensonge est roi dans nos palais, le mensonge est quotidien, permanent et incrusté au plus profond de nos esprits. Taire la vérité, tel est souvent le leitmotiv de nos palais !

La société du mensonge passe très souvent par la réécriture quotidienne du vécu, le camouflage de la vérité, la communication par des communicants sans vergogne et sans valeur. Comment ces êtres font-ils pour rester là où ils sont et faire cohabiter leurs propres valeurs à ces valeurs sordides d’organisations sans âme ?
Il se jura que les dernières années de sa vie, il les envisagerait à apporter sa modeste contribution pour que le monde, qui nous accueille, puisse trouver un peu d’espoir, piégé par cette toile d’araignée que les hommes ont tissée pour engloutir les derniers espaces de liberté. Ses rêves le conduisaient inexorablement vers d’autres horizons et il sombrait parfois avec ces paroles qui lui revenaient régulièrement :

De là où vous êtes, mes beaux anges, l’espoir renaît et vos jours sombres n’ont pas été vains. Nicolas, Alexandra, Olga, Tatiana, Maria, Anastasia et Alexeï, vous êtes parmi nous, dans nos cœurs. Et tous les autres aussi, à savoir tous ceux qui ont traversé cette même folle histoire des hommes et tous ceux qui n’ont pu faire triompher la vérité et qui se languissent, là où ils demeurent. Nous leur devons ce souvenir éternel afin que ceux qui ont disparu de manière tragique reposent en paix.

*
* * 

Désormais, Anton voyait clairement comment sa vie prenait un autre tournant. Il s’agissait de mener un nouveau combat, non pour lui mais au service de l’histoire et au service de celles et ceux qui ont été ensevelis sous les mensonges sans pouvoir se défendre, abattus, anéantis par ces forces diaboliques d’hommes et de femmes envieux et nombrilistes, que l’on pourrait aisément comparés à des prédateurs prêts à sacrifier la planète au profit de leurs propres intérêts, au nom d’une idéologie qui sert quelques-uns contre tous ! Le pouvoir, toujours le pouvoir, parce que l’on nous inculque de toutes les façons qu’il faut avoir une carrière et donc apprendre à marcher sur la tête du voisin pour se faire une place au soleil. N’y avait-il d’autres voies possibles pour s’épanouir, pour vivre sans se détruire soi-même, sans faire du mal à celles et ceux qui nous entourent, à préserver cette planète qui se meurt de l’égoïsme et du profit à court terme ?

Que deviendront donc les générations futures si l’on ne rétablit pas la vérité, si seul le mensonge, l’horreur et le malin l’emportent, comme ils l’ont si souvent emporté lors des siècles passés ?

Anton savait que son ultime combat était celui de tenter de retrouver une part de l’histoire, de celle qui lui appartenait du fait de ses origines et qui avait été sciemment ou pas effacée. Afin que ces esprits trouvent la paix dans le monde qui est le leur, il convenait d’accoucher les mots justes et les faits réels. Cette mince mais nécessaire histoire à réhabiliter pouvait ouvrir d’autres espaces qui permettent d’espérer un changement, même minime de la manière dont le monde fonctionne ici sur cette terre. Idéaliste, il l’était ! Mais son histoire personnelle appelait forcément à ne pas renier les appels qu’il avait reçus depuis son enfance. Maintenant, il avait relié les fils et cette histoire devait éclater au grand jour, quel qu’en soit le prix à payer…

Non, il ne s’agissait pas d’un rêve ! Il vivait bien cette vie et pour ne jamais être parcouru par des regrets, du moins sur des sujets qui le touchaient personnellement, lorsqu’il aurait à quitter son statut d’humain, il devait accomplir cette mission, mission qu’il n’avait jamais voulu prendre à bras le corps. Son seul regret pourrait sûrement être de n’avoir pas tout lu, tout vu et tout entendu, car la terre et l’humanité sont d’une richesse sans limite.

*
* * 

Anton Vermot ou bien Anton Poussanov ? Et si, en fait, ces deux identités en révélaient une troisième  ? Cela semblait correspondre à ce que ces hommes venaient de lui suggérer lors de cette rencontre impromptue de la veille. Avait-il vraiment envie d’ouvrir une nouvelle fenêtre sur son passé ? Qu’est-ce que cela pouvait impliquer pour son avenir ?

Il était particulièrement bouleversé par cette rencontre dont il ne comprenait pas le sens, maintenant qu’il avait connu cette vie faite de trahisons. N’avait-il pas trahi une première fois le pays où il était né au profit de la Russie, puis la Russie au profit des États-Unis et enfin de la France ? À quoi tout cela avait-il bien servi  ? Et puis, maintenant qu’il était redevenu un fonctionnaire dans un bureau sans enjeu véritable et qu’il allait achever sa vie professionnelle, qu’attendait-on de lui  ? Quel jeu souhaitait-on lui faire jouer ? Allait-il être le jouet de quelque puissance ou de quelques intérêts particuliers ? Et pourquoi donc, nom d’un chien, ne le laissait-on pas tranquille ? Sa vie avait été assez compliquée comme cela, il avait désormais besoin de repos et de se consacrer à des activités saines.


15

La cargaison extrêmement volumineuse qui arriva au château de Stors était le fruit d’une accumulation d’objets et d’effets personnels tous aussi précieux qui constituaient de fait son déménagement après dix années passées en tant qu’ambassadeur de France à Saint-Pétersbourg. Il était clair que personne n’était en mesure de mettre son nez dans les affaires de son Excellence pour ne pas s’exposer à quelque difficulté et, naturellement, tout semblait parfaitement conforme aux règles de l’époque pour les services douaniers qui ne firent aucune difficulté à cette entrée sur le territoire français d’un chargement aussi important.

Le marquis de Montebello avait parfaitement conscience que certaines caisses devaient être mises à part et rester avec les scellés diplomatiques d’usage. L’ambassadeur donna l’ordre de les mettre en sécurité dans le sous-sol du château, dans l’attente de pouvoir s’en occuper davantage.

Il fit ensuite venir un architecte qui lui proposa différentes options pour créer une cache suffisamment discrète pour ne pas attirer l’œil des personnes qui pourraient avoir l’envie d’en savoir un peu plus et d’assécher ainsi leur curiosité naturelle. Bien entendu, il avait réfléchi à mettre le contenant de ces caisses en bois dans le coffre d’une banque, mais les consignes qui lui avaient été données étaient claires à ce propos. Leur contenu devait rester accessible, en cas de demande expresse, sans qu’il soit fait obstacle d’une manière ou d’une autre, comme cela pouvait être le cas avec l’accès à un coffre ou à un compte ouvert sous un nom ou un autre dans un établissement bancaire.

Quelques semaines plus tard, il fit alors le choix de lancer des travaux de réfection de l’abri de jardin au fond du parc et d’y faire creuser un sous-sol de deux étages. Le premier étage serait constitué d’un espace où pourraient être entreposés de vieux manuscrits ou des effets sans aucune valeur. Ils serviraient en quelque sorte de sas de protection contre les personnes qui voudraient s’intéresser de trop près à ces travaux. Mais faire des travaux d’importance pour y déposer des fournitures sans valeur risquait d’interroger le quidam. Il lui fallait donc trouver une autre idée. Le jardinier devait bien en avoir quelques-unes, se félicita l’ambassadeur qui pensait avoir trouvé la bonne approche.

Avec ce projet de travaux, il lui revint l’échange qu’il avait eu lors de la remise de ses lettres de rappel au Tsar Nicolas II, lors d’une entrevue au Palais de Tsarkoïe Selo, son rappel à Paris et la nomination prochaine de son successeur Maurice Bompard. Car il y a, pour un ambassadeur quittant son poste, un cérémonial à suivre analogue à celui de son arrivée avec des visites, des audiences, des réceptions, des dîners et des banquets.

*
* * 

Le marquis vint comme à son accoutumée pour cette audience au Palais de Tsarkoïé Selo en habit d’ambassadeur de grande cérémonie, avec son bicorne à plumes d’autruche blanches, style napoléonien, son habit bleu nuit à boutons dorés décorés de faisceaux républicains entourés de branches de feuillage et orné de broderies, sur la majeure partie du plastron, au collet, aux parements, aux bouquets de poche et avec une baguette et un bord courant tout autour de l’habit. Avec ce frac à col droit, il était habillé de sa culotte à la française, un pantalon bleu à ganse dorée. Comme tout gentilhomme, il disposait du privilège du port de l’épée, celle-ci était en bronze, dorée à fusées de nacre.

En effet, il était de règle qu’on ne se présentât à l’Empereur qu’en uniforme, cette règle était imposée aux ambassadeurs eux-mêmes.
Il était apprécié de presque toute la Cour Impériale même si, de-ci de-là, il y avait quelques personnalités qui l’évitaient clairement. L’influence allemande à la Cour était prégnante et il ne passait pas inaperçu dans le dédale des petits salons du Palais.

L’Empereur l’accueillit avec beaucoup de cordialité et le fit asseoir près de lui, lui offrit une cigarette et, en ayant allumé une, entama aussitôt la conversation.

– Mon cher Marquis ! Vous voilà à venir me dire au revoir, s’exclama avec ferveur Nicolas II qui lui avait ouvert grand les bras en signe de bienvenue et d’enthousiasme de l’accueillir. Moi qui espérais vous garder parmi nous encore quelques années, c’est une véritable déception de savoir que vous allez nous quitter. C’est une immense peine qui remplit nos deux cœurs à Alexandra Fédorovna et à moi-même. Puis-je intercéder auprès de votre Président pour que vous restiez encore un peu ? Nous avons besoin de vous pour consolider l’union entre nos deux pays.

– Votre Altesse est trop généreuse et je lui en sais gré. Peut-être aurons-nous le plaisir de vous accueillir de nouveau à Paris lors d’une troisième visite officielle en France d’ici quelque temps, ce qui serait un très grand honneur pour nous tous ? Et puis, mon successeur est un homme remarquable. C’est un homme franc, droit et loyal avec qui les rapports sont aussi sûrs qu’agréables. Il est nommé pour consolider et faire fructifier l’alliance entre nos deux peuples. Et surtout, je vous en supplie votre Altesse, n’intercéder pas auprès de mon gouvernement. Je crois me souvenir que votre père avait commis cette idée lors du rappel du général Appert et que mes autorités avaient très mal vécu cette demande, laissant notre ambassade sans successeur pendant dix mois.

– Oui, bien entendu et avec un immense plaisir ! Nous viendrons de nouveau en France, dès que possible, répondit du tac au tac le Tsar. Nous avons tant aimé notre séjour à Paris, il y a déjà de cela six années. Que le temps passe vite, mon cher et invariable ami ! Bon, sachez et dites bien à vos autorités que je ferai tout ce qui permettra de renforcer notre alliance et si vous considérez qu’il n’est pas nécessaire d’intercéder auprès de votre Président, je ne le ferai pas. Je suivrai donc vos précieux et justes conseils, monsieur l’ambassadeur et cher ami.

– Je reste donc votre dévoué serviteur pour vous permettre de revoir Paris et revivre ce formidable moment de liesse que vous avez vécu avec les Parisiens. Je profite de cet instant, votre Altesse, pour vous dire combien avec mon épouse nous tenions à vous remercier pour toutes les faveurs que vous nous avez accordées. Nous garderons à tout jamais ces instants gravés au fond de nos cœurs.

– Votre Excellence !... 

Prenant quelques instants de respiration, alors que son visage devenait soudain grave comme si une douleur parcourait son corps, il poursuivit d’une voix sombre. Le marquis de Montebello nota avec inquiétude ce changement brusque dans la voix et l’attitude de son hôte.

– …J’ai une dernière mission à vous confier et celle-ci est hautement confidentielle. Vous devrez n’en parler à personne, ni à votre épouse, ni à votre gouvernement. Est-ce envisageable ?

– Vous savez très bien votre Altesse que je suis totalement dévoué à votre mission et qu’il importe que les relations entre nos deux grandes puissances puissent se raffermir encore davantage. Je ferai donc ce que vous me demanderez, avec tout le tact qu’il se doit, pour vous être agréable. Comme vous le savez, je sais garder tous les secrets que l’on veut bien me confier. Et puis, je vous remercie de votre totale confiance pour cette mission qui est si importante pour vous.

– Merci, merci, merci ! 

Le Tsar reprit son souffle, comme oppressé par un terrible poids qui semblait lui comprimer la poitrine. Son visage se détendit légèrement.

– Vous vous souvenez de notre conversation dans le parc du Château de Compiègne ? 
L’ambassadeur mobilisa immédiatement sa mémoire tout en levant les yeux en direction de la décoration du plafond du salon, signe qu’il faisait tous les efforts possibles pour se remémorer l’exactitude de leurs échanges. Il lui revint presqu’instantanément cette scène lorsque Nicolas II avait fait part de leur lien d’amitié.

– Si vous vous souvenez bien de notre conversation, je vous avais fait part de ma tristesse de ne pas me rendre à Paris et des risques que cela ferait peser sur notre alliance. J’ai surtout un sentiment prémonitoire qui me parcourt depuis quelque temps et j’ai quelques craintes pour ma famille ; c’est la raison pour laquelle je souhaiterais mettre à l’abri de quoi leur permettre de subvenir à leurs besoins s’il devait arriver, par malheur, des événements terribles qui pourrait nous mettre en difficulté. Nous avons quatre filles et toujours pas d’héritier et ma chère épouse désespère maintenant de nous apporter un fils.

– Je comprends votre Altesse avec votre souci actuel mais la nature est parfois surprenante et une bonne nouvelle pourrait changer totalement votre façon d’appréhender l’avenir, avec l’arrivée d’un fils que tout un peuple, le vôtre, mais aussi le mien attendent avec ferveur et enthousiasme.

– En l’absence d’héritier et s’il devait arriver un malheur à l’un d’entre nous et à notre chère Russie, je voudrais que Sunny et mes quatre filles puissent vivre confortablement. C’est la raison pour laquelle je vous demanderai de prendre soin des caisses scellées qui vous seront adressées avec l’envoi de livres dont je fais don pour faire revivre la bibliothèque de votre Empereur bien-aimé Napoléon 1er.

– Le peuple français appréciera votre geste qui le touchera au plus haut point. Mon pays est très attaché aux ouvrages et à la vie intellectuelle. Ce don est exceptionnel et je me ferai le messager auprès de nos autorités quant à la haute valeur de votre…

– Je vous en prie, monsieur le Marquis de Montebello ! C’est si peu par rapport aux liens invariables que nous avons créés ensemble entre nos deux peuples, le coupa Nicolas Alexandrovitch Romanov. Mais surtout prenez soin également de ces caisses qui seront livrées en votre château. C’est important pour moi, de savoir que vous veillerez sur ces biens de ma famille. Je sais que je peux compter sur vous, n’est-ce pas ?

– Votre Altesse, sachez que vos marques de confiance m’honorent et que celle-ci ne sera jamais déçue. Les effets que vous m’adresserez seront conservés en un lieu sûr dans mon humble demeure, et à votre disposition et à celle des membres de votre famille, à tout moment.

La fin de l’entretien fut consacrée à la politique générale, le Tsar prenant soin de passer en revue également tous les sujets d’actualité dans le domaine international mais aussi ses difficultés avec la Douma. Puis, à la fin de cette entrevue, Nicolas II convia l’ambassadeur et son épouse à un dîner privé qu’il donna le lendemain en leur honneur.

Après ce dîner et quelques aimables propos échangés, l’ambassadeur et son épouse se retirèrent, le lendemain, pour la dernière fois du Palais de Tsarkoïe Sélo après avoir salué la Tsarine et les quatre grandes-duchesses.

*
* * 

Il avait fière allure dans son bureau de l’ambassade de France à Saint-Pétersbourg. Sa barbe taillée, comme celle de l’ancien Tsar Alexandre III, lui conférait une stature d’homme de pouvoir. Les cheveux récemment coupés, il avait adopté une raie sur le côté gauche. Sa moustache était plus épaisse que celle de l’empereur Napoléon III, et des rides profondes et horizontales striaient son front. Reconnu pour son élégance et ses nombreuses soirées à la Résidence de France, il était considéré, avec l’ambassadeur d’Allemagne, faisant partie des couples favoris de la famille impériale qu’elle avait plaisir à inviter fréquemment.

Il était arrivé à la fin de son séjour car son gouvernement avait décidé de le remplacer. C’était un terrible déchirement que cette fin de mission diplomatique. Son successeur devait arriver dans quelques jours. Il ne lui restait donc plus qu’à faire le tri dans ses effets pour savoir ce qu’il allait emporter avec lui, de retour en France. Il avait accumulé tellement d’objets tout au long de ces longues années passées ici à Saint-Pétersbourg. Il jeta un œil curieux sur son univers, son bureau d’ambassadeur, ne le regardant presque plus du fait de ses habitudes de cette dernière décade. Là, il découvrit un petit capharnaüm, là à sa gauche un empilement d’ouvrages qu’il lui restait à lire et qu’il aurait désormais le temps de parcourir dans son lieu de retraite, là des curiosités sur son bureau et aussi des dossiers qu’il conviendrait de classer. Il prit un à un les objets qui composaient cet ensemble et, pour chacun d’entre eux, lui revenait une histoire qui remontait en sa mémoire, comme ces deux éléphants qui lui tenaient à cœur. Il pensa alors à tout ce décorum qu’il faudrait bien mettre dans des caisses pour les retrouver dans son humble demeure afin ne pas se sentir trop dépaysé. Le ministère enverrait sûrement d’autres tapisseries murales et Maurice Bompard avait vraisemblablement l’intention de venir avec ses propres effets personnels et une décoration qui lui correspondrait davantage.

Un goût amer s’instilla dans sa bouche et un frisson le parcourut. Il avait beau imaginer transporter tous ses effets sur son bureau, ceux accrochés aux murs, les autres répartis selon son propre agencement dans la pièce, et empaqueter le mobilier, il laissait là un peu de son âme après cette magnifique mission diplomatique. Son prédécesseur, monsieur de Laboulaye, était parti sur la visite de l’amiral Gervais à Cronstadt et la signature de l’alliance franco-russe le lendemain. Le Tsar Alexandre III avait plaidé pour le maintien du général Appert avec une alliance militaire à la clé, mais lui, par contre, était mis à la retraite d’office, sans remerciements. Certains mauvais esprits diront que le Marquis avait trop de pouvoir, était trop fier ou pas assez humain. Les mauvaises langues ne manquent pas en de pareilles circonstances et se délient facilement. Après le miel, les plus proches collaborateurs ou les gens de proximité ont parfois la dent un peu dure, une fois le dos tourné. Au total, peut-être lui reprocherait-on qu’il n’ait pas réussi à contrer l’influence allemande à Saint-Pétersbourg  ? Mais de cela, rien n’était certain.

Il s’assit à son bureau et commença à rédiger son dernier message qu’il allait transmettre à ses autorités. C’était un crève-cœur de retranscrire les derniers mots de Nicolas II et de la Tsarine à son encontre lors du dîner et des toasts partagés pour lui dire adieu, et lors de sa visite officielle de remise de ses lettres de rappel. Une fois terminé ce dernier message chiffré, il s’arrêta et se déporta sur sa gauche pour s’installer une ultime fois dans la chauffeuse à proximité de son bureau pour reprendre sa lecture, tel qu’il en avait l’habitude lorsque ses obligations diplomatiques avaient pris fin et qu’il attendait l’heure du dîner à la Résidence de France ou avant de se rendre à une réception donnée par l’un de ses confrères.

La vie diplomatique lui manquerait terriblement et il le savait. Il en serait de même pour son épouse, Madeleine. Vraisemblablement, ils donneraient encore des réceptions dans leur château de Stors ou dans leur hôtel particulier parisien, mais rien ne serait plus jamais comme avant. Un monde s’évanouissait. Il était néanmoins fier d’avoir servi les intérêts de son pays et d’avoir permis les deux visites officielles du Tsar en France.

Il repartait avec ses rêves mais il avait comme un pressentiment concernant l’avenir de ce pays, de ce peuple et de la famille impériale qu’il ne partagea avec personne, de peur, en quelque sorte, que ce pressentiment ne devienne réalité. Il avait pleinement conscience que c’était un peu comme si un monde entier était au bord du précipice, comme si une machine infernale était lancée et que rien ne pouvait désormais l’arrêter.

Qu’avait-il réussi, au juste ? Que n’avait-il pas réalisé ? 

En faisant le bilan de sa mission diplomatique, il n’avait pas à rougir de ce qu’il avait accompli et il tirait une certaine fierté d’avoir passé onze années de rêve dans cette merveilleuse capitale, qui lui avait bien rendu, qu’est Saint-Pétersbourg. Il avait désormais tellement d’anecdotes à raconter qu’il prendrait le temps de les relater lors des dîners parisiens qu’il organiserait. Et, si le temps lui était donné, peut-être ferait-il le récit de sa vie en Russie et de sa vie diplomatique, des petits comme des grands secrets qu’il avait intériorisés. Mais c’était un homme droit, fidèle et loyal et il se sentait prêt à mener à bien la mission que le Tsar venait de lui confier. Ce dont il était certain, c’était qu’il n’était pas prêt à révéler au monde entier les petits comme les grands secrets de la diplomatie de son pays.
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Préoccupé par le fait que Nadejda était détenue par des individus dont il n’avait pas l’heur de connaître leur dangerosité, il était perdu dans ses pensées alors qu’il devait repasser ce matin au bureau pour récupérer des dossiers. Il avait annoncé qu’il allait prendre un congé maladie, sans bien entendu évoquer la situation dans laquelle il se trouvait confronté actuellement. Auparavant, il avait prévu de récupérer un arrêt maladie chez son médecin habituel situé près de son bureau auprès duquel il avait passé un appel téléphonique.

Alors qu’il venait de quitter son bureau et qu’il cheminait dans les jardins du Champs de Mars, en direction de son domicile, il tomba nez-à-nez avec cet individu, le fameux Gabriel, tel qu’il s’était identifié lors de leur rencontre de la veille. Un frisson le parcourut et il fit quelques pas de côté pour mettre de la distance avec lui comme on peut le faire avec un individu que l’on n’a pas vraiment envie de croiser au détour d’un bois, en fin de journée alors que la luminosité commence à faire défaut. Et puis, il se souvenait très bien qu’il lui avait administré une dose de tranquillisants ou de drogue qui lui avait fait perdre toute velléité de résistance. De fait, rester à quelques mètres lui semblait de bon aloi.

Il prit le temps cette fois-ci de le dévisager avant qu’ils ne débutent une conversation, si tel était le souhait de Gabriel. Le crâne presque rasé, vêtu d’un imperméable beige et beaucoup moins élégant que la veille, Anton se fit la remarque que, s’il était accompagné d’un autre agent de la sorte, on aurait pu conclure qu’il s’agissait de membres de services secrets issus d’un des pays de l’ex-Union Soviétique. Il lui manquait juste un chapeau sur la tête. En général, ce type de personne ne se déplace qu’à deux, se fit-il la remarque, mais là il semblait bien seul, planté à quelques mètres de lui. Sans un sourire, il le salua et l’invita à prendre un café et à venir s’asseoir à une terrasse située non loin de là.

Pourquoi avoir accepté cette invitation ? À dire vrai, la situation dans laquelle il se trouvait ne lui permettait pas de prendre le contrepied à celle-ci d’autant que cet individu possédait a priori toutes les cartes en main avec son épouse détenue. Sans ce moyen de pression qu’il possédait pour lui faire accepter l’inacceptable, il aurait décliné tout contact et échange et l’aurait remis à sa place. Mais, Anton ne disposait là d’aucune marge de manœuvre sinon d’obtempérer aux demandes de cet homme. Il lui fallait négocier à tout prix la libération de Nadejda. Anton était pris au piège et ces hommes avaient bien manœuvré. Il reconnaissait là le travail quasi parfait de véritables professionnels.

– Vous me semblez en bonne forme, monsieur Vermot, s’enquit son interlocuteur. 

– Je vous remercie, monsieur  Gabriel. Euh, au fait Gabriel comment ? Parce que vous ne m’avez pas donné votre nom lorsque nous nous sommes rencontrés hier, je crois.

– Oh ! Mille excuses. J’aurais dû le faire plus tôt. Je suis vraiment confus. Mon véritable nom est Burton, James Burton. 

– Ah ! Gabriel était donc un leurre à ce que je comprends ! Eh bien, monsieur Burton. Que faites-vous dans la vie ? Vous avez un nom anglo-saxon, me semble-t-il.

– Ah, oui ! Je suis un sujet de Sa Majesté et depuis longtemps j’ai perdu mon accent so british que vous, les Français, aimez beaucoup, paraît-il. Il faut dire que je vis à Paris depuis longtemps et que mon épouse est française. Donc, cela aide beaucoup.

– Vous êtes donc parisien d’adoption, n’est-ce pas ? Et vous travaillez pour qui, lança brusquement Anton, un peu énervé par le fait que son interlocuteur semblait gagner du temps et ne pas trop en dire sur lui.

– Je travaille ici pour un cabinet de conseil assez connu sur la place qui s’appelle Wheather & Smith et suis un des associés. Vous voyez ! Rien de terrible, car je vous sentais un peu tendu, comme si j’étais un policier ou un terroriste ou je ne sais qui, qui vous aurait effrayé.

– Et quel est ce cabinet si mystérieux qui se cache derrière ce nom ? Vos clients semblent bien étranges, d’après ce que j’en ai vu. Il aurait peut-être été plus sage de vous présenter ainsi lors de notre première rencontre, ne pensez-vous pas ?

– En fait, c’est la première fois que j’organise ce type de rencontre. Mes clients sont des personnes de haut niveau qui veulent conserver totalement leur anonymat dans le cadre de cette mission hautement confidentielle.

– Et que me veulent-ils, vos clients  ? Et pourquoi avoir kidnappé mon épouse ? Cela sert à quoi en fait ? On aurait très bien pu travailler ensemble de manière civilisée avec un contrat en bonne et due forme ? D’ailleurs, j’insiste pour que vous libériez immédiatement mon épouse !

– Comme vous l’avez vu ou plutôt lu, le dossier qui les intéresse est lié à la Russie et ils souhaitaient absolument vous rencontrer pour savoir si vous êtes la bonne personne. Et puis, connaissant un peu votre passé, vous ne nous avez pas laissé beaucoup de choix. Il nous fallait une monnaie d’échange pour être certain que vous accepteriez la mission que l’on vous confie.

Anton sentait que la conversation risquait vite de prendre un mauvais tour s’il ne restait pas calme et essaya de se concentrer sur cette affaire qu’ils voulaient absolument lui confier.

– La bonne personne ? 

– Oui, euh ! En fait, ils s’interrogeaient de savoir si vous pourriez travailler un peu pour eux. Bien entendu, je suppose que vous avez lu le dossier ?

– Travailler pour eux  ? Qu’est-ce que cela veut dire exactement ? Moi, j’ai un emploi et je ne cherche pas de nouveau job ni de mission. Je pense avoir assez travaillé toute ma vie pour avoir droit prochainement à une retraite bien méritée.
– Oh, vous savez ! Lorsque l’on a un profil comme le vôtre, il faut savoir en tirer le meilleur profit pour passer une excellente retraite dorée, là où vous le souhaiterez. Mes clients peuvent être très généreux, vous n’imaginez pas !

– Vous vous trompez sûrement car je ne suis pas dans le besoin et ce n’est pas l’argent le moteur de ma vie. 

– Eh bien, acceptez alors de vous engager pour une bonne cause. Vous l’avez déjà fait dans votre vie à plusieurs reprises et ce ne sera donc pas la première fois, je pense.

– Vous avez l’air de bien connaître ma vie, à ce que je vois ! Vous savez donc ce qui est bon ou pas pour moi ? 

– Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, mais vous voyez, accepter la mission que nous souhaitons vous confier sera très excitant pour vous intellectuellement. Vous ne le regretterez pas, vous verrez !

Ce jeu de dupes commençait à sérieusement l’exaspérer puisque son interlocuteur avait toutes les cartes en main et qu’il n’avait, lui, aucun atout à faire valoir d’autant que leur moyen de pression était énorme avec le kidnapping de Nadejda.

– Et en quoi consisterait cette mission ? 

– Mes clients ont besoin d’obtenir un certain nombre d’informations concernant le dossier que vous avez lu, je suppose avec attention.

– Et pourquoi, selon vous, serais-je bien la bonne personne pour leur apporter les informations qu’ils désirent ? Pourquoi ne pas s’en remettre à un détective privé ou à un service spécialisé ?

– L’affaire est très sensible et avec la recherche que nous avons effectuée, il est apparu clairement que vous étiez la seule personne à avoir le profil pour remplir ce contrat.

– Tout ce que vous avez évoqué lors de notre première rencontre, est-ce exact ? Vous cherchez à me faire peur en me disant que les services russes veulent m’éliminer. Mais, si vous aviez la moindre idée de ce que j’ai vécu, ils auraient pu le faire durant toutes ces dernières années et s’ils ne l’ont jamais fait c’est pour la raison que je n’ai plus agi d’une manière ou d’une autre en faveur d’un service de renseignement. Je ne suis donc ni un agent actif, ni dormant et tout simplement plus un agent de renseignement du tout. Commençant à s’échauffer, il ajouta encore. J’ai d’ailleurs un passeport russe dont je pourrais me servir pour me réfugier dans leur pays, si l’on venait à m’embêter un peu. Donc, je n’ai rien à craindre d’eux.

– Ne jouez pas trop à ce petit jeu, cher monsieur. Vous savez bien que le FSB n’oublie jamais rien et que tôt ou tard ils vous rattraperont quel que soit le lieu où vous vous serez réfugié. Bon ! Essayons plutôt de construire une relation de confiance et de travail qui nous permette d’avancer sur notre chemin.

– Oui, ils me rattraperont si je viens à effectuer une mission pour vous. De toute manière, vous me mettez le couteau sous la gorge car je n’ai pas vraiment le choix, n’est-ce pas ?

– Oui ! Nous avons mis tous les éléments dans la balance pour ne pas vous laisser le choix. Votre épouse est en lieu sûr et personne ne lui fera de mal, je peux vous l’assurer. Et puis nous nous sommes assurés par différents tests de confirmer ce que nous savions déjà par ailleurs. Nous ne nous sommes d’ailleurs pas trompés !

Anton blêmit en écoutant ses paroles. C’était donc cela ! Ils l’avaient kidnappée. Il savait aussi que ce serait par ce James Burton qu’il aurait à remonter la filière de ses clients s’il arrivait le moindre souci à Nadejda. La colère commençait à monter en lui car s’attaquer à lui était compréhensible mais pas à son épouse qui n’avait rien à voir avec cette affaire.

– Je vous préviens que s’il lui arrive le moindre souci, aucun d’entre vous ne survivra. Je vous demande instamment de la libérer, sinon je ne ferai rien de ce que vous me demandez.

– Cher monsieur Vermot ! N’inversez pas les rôles, je vous prie. Le seul moyen que nous avons trouvé pour que vous vous glissiez dans les habits de détective que nous vous avons préparé était justement de faire cette douce mais nécessaire pression. Soyez compréhensif et vous verrez, tout se passera bien pour vous et votre épouse. Ce n’est l’affaire que de quelques jours voire de quelques semaines, en fonction de la manière dont vous vous impliquerez sur ce dossier. Avez-vous justement des questions après la lecture des éléments que je vous ai remis hier ?

– J’ai appris beaucoup de nouvelles choses sur le dossier de l’ancienne famille impériale et je suis un peu dubitatif quant à ce que vous avancez car je n’ai jamais rien lu de tel auparavant. Si vous me menez sur une fausse piste pour me mettre dans la gueule du loup, vous pouvez compter sur moi pour vous le faire payer. Même en m’éliminant, mes amis les plus proches s’occuperont personnellement de vous et vous le feront payer.

– Oui, bien sûr ! Mais vous l’avez déjà dit et vos menaces ne mènent à rien. Reprenez un peu vos esprits et ne vous laissez pas emporter par vos sentiments de destruction.

– Et qu’ai-je à gagner dans tout cela ? 

– Mais, mon cher ami, c’est votre histoire à vous. Il s’agit de votre famille et vous avez tout à gagner de mettre au grand jour la vraie Histoire. Pensez à tous ceux qui sont morts dans l’indifférence et le mensonge. La vérité doit enfin triompher ! Nous devons en finir avec cette rocambolesque histoire de massacre de la maison Ipatiev inventée par les communistes. Ce serait ainsi redorer les lettres de noblesse de vos ancêtres. Dire qui vous êtes, n’est-ce pas important  ? D’ailleurs votre test, je vous le répète, confirme ce que nous savions, à savoir que vous êtes bien un descendant direct de la famille impériale.

– Personnellement, je préfère rester dans l’ombre et même si votre histoire est réelle, je ne vois pas ce que j’ai à gagner à annoncer que je suis un descendant de la famille impériale, sinon me retrouver à gérer des complications dans ma vie quotidienne, ce que je ne souhaite pas du tout.

– Eh bien, alors ! Vous pourrez juger s’il faut ou non révéler vos propres liens. Cela vous appartiendra le moment venu. Mais, pour l’instant, c’est à vous de démêler cette pelote de l’histoire qui est enchevêtrée entre les mensonges des uns, les compromissions des autres et les intérêts de certains. Il ne vous reste plus qu’à rendre le plus clair possible ces faits et de vous en assurer par vous-même en rencontrant quelques personnes encore vivantes en Russie.

– Et comment je me rends à Moscou ? Vous avez une idée ? 

– Voici votre billet d’avion et votre passeport ainsi que votre visa d’affaires. Nous avons prévu que vous rendiez visite à deux entreprises qui souhaitent travailler avec leurs homologues ici à Paris. Ce sera donc votre couverture. Nous vous laissons le choix de votre hôtel mais vous aurez l’obligation de nous faire un débriefing écrit chaque jour. Vous déposerez ces éléments dans une boîte à lettres que nous vous indiquerons lors de votre arrivée à Moscou. Votre départ est prévu demain en début d’après-midi. Et puis, voici une enveloppe avec dix mille dollars américains pour vous défrayer de vos besoins sur place. Si vous deviez avoir d’autres besoins financiers, nous ne manquerions pas de vous les procurer de manière discrète. Avec tout ceci, il ne me reste donc qu’à vous souhaiter un bon voyage et revenez-nous vite ! Et puis, nous avons conservé votre véritable identité pour vous éviter tout désagrément. Nos amis Russes sont remarquables pour détecter les fausses identités, autant que vous soyez en règle.

Son sourire en coin laissait présager que ce voyage ne serait pas de tout repos et que sa probabilité d’un retour à Paris dans un délai très court était assez faible.

– Et si j’ai le moindre souci, comment puis-je vous contacter ? 

– Ce n’est pas vous qui nous contacterez. Nous avons les moyens de savoir où vous trouver à tout moment. Vos rapports quotidiens seront un moyen de vérifier que tout se passe comme cela est prévu. Et puis, j’allais oublier. Voici un téléphone avec une carte SIM russe que vous utiliserez une fois arrivé à votre hôtel. Ne l’utilisez pas avant. Nous pourrons ainsi vous joindre si nécessaire. Est-ce bien compris ?
– En fait, vous me mettez dans la gueule du loup en espérant que je survivrai à cette épreuve. C’est bien cela ?

– Ne pensez pas ainsi, monsieur Vermot  ! Nous avons les moyens de vous procurer plusieurs coups d’avance sur les services du FSB qui se mettront sur vos traces deux ou trois jours après votre arrivée. Ayez confiance  ! Vous allez réussir votre mission, nous en sommes persuadés. Et puis, pensez à votre épouse. Ce serait dommage qu’il lui arrive quelques mésaventures, très désagréables. Vous voyez ce que je veux dire.

Il saisit le passeport et le billet d’avion ainsi que l’enveloppe d’argent et le téléphone. Anton feuilleta le passeport et s’aperçut qu’il disposait là d’un document neuf avec une photographie récente. Il avait juste à le signer. Son vol pour Moscou était prévu le soir-même pour arriver au plus tôt le lendemain matin et se mettre au travail. Une courte note était accrochée à son billet d’avion avec quelques noms de personnes à contacter avec leurs numéros de téléphone et leurs adresses. Il était évident que cela allait lui faciliter le début de sa mission, du moins les premiers jours…

Anton Vermot n’avait vraiment aucune possibilité de se sortir de cette mauvaise passe dans laquelle il se voyait pris. Cette nasse pouvait se refermer rapidement sur lui et il allait jouer une partie presque en aveugle, ne connaissant ni le terrain ni les acteurs sur lesquels il pourrait s’appuyer. Il voulait en savoir un peu plus et relança l’échange…
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Le Saint-Père n’était pas d’humeur joviale ce matin-là et Sœur Pascalina avait du mal à le sortir de sa léthargie. Après la messe matinale de 7 heures et alors qu’il finissait d’avaler son petit déjeuner du bout des lèvres, elle l’informa de ses obligations papales comme elle le faisait chaque jour à cette heure de la journée. Surnommée « la papessa » du fait de sa forte personnalité, elle avait pris ses fonctions auprès d’Eugenio Pacelli, alors nonce apostolique de Bavière, l’année même où Nicolas II abdiquait. Depuis maintenant plus de trente années, elle l’avait servi en tant que nonce apostolique et avait poursuivi sa mission une fois qu’il fut nommé plus haute autorité de l’église catholique.

Prenant sa respiration, elle annonça d’une voix ferme et suffisamment forte les audiences de la journée et s’arrêta un bref instant qui vit sa Sainteté relever nonchalamment la tête en signe d’interrogation et la contemplant fixement.

– Eh bien ! Sœur Pascalina. Poursuivez, je vous prie. 

– À 16 heures, vous recevrez la grande-duchesse Olga Nikolaïevna Romanova, si cette audience vous convient, votre Sainteté, bien entendu !

– Ah  ! Oui, bien entendu. Mais, Sœur Pascalina, il ne me semble pas que l’on m’ait transmis quelque information suite à notre première entrevue le mois dernier. Est-ce que je me trompe ?

– Vous avez raison, votre Sainteté. Je crois savoir, votre Très Saint-Père, qu’un petit dossier vous attend sur votre bureau de travail.

– Dîtes m’en un peu plus, Sœur Pascalina. Vous devez l’avoir lu, n’est-ce pas ? l’interrogea-t-il d’un air un peu malicieux.

Le Pape était tout ouïe et son intérêt s’était fixé sur un sujet qui l’intéressait enfin au plus haut point.
Sœur Pascalina débuta ainsi le récit. 

– Le dossier qui a été déposé sur votre bureau indique clairement que des fonds russes ont été déposés à la Banque du Vatican et cela à au moins trois périodes différentes, et sur l’ordre des trois derniers Tsars de Russie. Les montants sont très importants et n’ont jamais fait l’objet d’une quelconque demande de restitution par le régime impérial.

– Au moins les choses sont claires. Et que peut-on lui dire à la grande-duchesse ? 

– Par contre, nous avons eu plusieurs demandes de restitution de la part des autorités soviétiques qui n’ont pas été suivies de réponse de votre prédécesseur et je crois que celles plus récentes ne vous ont pas été transmises car la Curie connaît votre position s’agissant des régimes communistes.

– Vu les horreurs que ces régimes commettent contre notre Église et nos valeurs, vous savez bien Sœur Pascalina que je ne veux aucun lien avec ces démons. D’ailleurs, mon prédécesseur, le très Saint Pie XI, a publié les deux encycliques Quadragesimo anno et Divini Redemptoris qui sont assez claires sur le caractère intrinsèquement pervers du communisme et qui fait qu’en aucun cas nous ne pouvons placer la Sainte Église romaine sur le terrain de la collaboration avec lui. Et je ne suis pas celui qui va changer la posture de l’Église alors même que les horreurs continuent dans ces pays sous dictature.

– C’est bien noté, mon Très Saint-Père. Que pensez-vous dire à la grande-duchesse ? questionna Sœur Pascalina, ne souhaitant pas que le Saint-Père se lance dans un long monologue sur le communisme qu’elle connaissait par cœur.

– Comme nous le faisons d’habitude. Si elle n’a pas de preuve de dépôt d’argent sur un des comptes de la banque du Vatican et qu’elle n’a pas de numéro de compte et d’autorisation de retrait, nous ne pourrons accéder à sa demande, répondit le Pape. Cet argent ne lui appartient pas en propre mais plutôt à la Russie Impériale.

– Mais le régime de son pays a disparu et son père, le Tsar de toutes les Russies, a sûrement été massacré par les communistes. Il serait injuste qu’elle ne puisse obtenir une partie de cet argent, ne pensez-vous pas que nous pourrions faire quelque chose pour lui venir en aide, ainsi qu’à sa sœur ?

– Que voulez-vous dire par « nous » ? reprit sèchement le Pape.
– Désolé, je voulais juste inclure la Sainte Église romaine dans la décision que vous allez prendre, votre Sainteté. 

– Préparez-moi, je vous en prie, une enveloppe sur mes deniers que je lui remettrai. Cela leur permettra aux deux grandes-duchesses d’être à l’aise pendant quelque temps. Bon ! Et quelles sont les autres audiences de la journée ?

De manière un peu impertinente, mais elle savait qu’elle pouvait se le permettre de temps à autre lorsqu’elle considérait que le Pape ne prenait pas une décision proche de ses propres points de vue, elle osa se lancer avec une question sensible ; mais qu’avait-elle à perdre ?

– Et votre entretien avec son Excellence l’Ambassadeur d’Allemagne ? Vous avez pu lui parler des grandes-duchesses et de leurs difficultés ?

Il avait un profond respect pour sœur Pascalina qui l’accompagnait depuis de si longues années et elle avait fait tant pour lui et pour les charges qu’il avait portées avec succès, sûrement grâce à son appui indéfectible. Mais en cet instant précis, elle faisait preuve d’une certaine insolence en le tourmentant avec ces questions et sa propre décision de ne pas honorer la demande des grandes-duchesses. Son rôle était avant tout de protéger les intérêts de la Sainte Église catholique. Qu’aurait-il eu à gagner à répondre favorablement à ces demandes de deux femmes aujourd’hui qui ne représentaient plus rien en termes d’influence et de pouvoir ? S’aliéner de généreux donateurs et des fidèles de l’Église qui viendraient lui reprocher des décisions qui pouvaient avoir un effet délétère en cette période ? Non, sûrement pas ! Il fallait laisser ces deux pauvres femmes dans la situation qui était la leur sans rajouter encore des questions qui viendraient forcément à lui être posées. Et puis, que feraient-elles de tous ces biens financiers ? Sauraient-elles les gérer au mieux ? Cela pouvait ouvrir la boîte de Pandore ! Les Allemands et les Britanniques n’y étaient pas favorables pour diverses raisons, qu’il était lui-même en droit de comprendre…

– Nous sommes sur la même ligne ! lança de manière irritée le Saint-Père. Passons à la suite, s’il vous plaît ! 

Sœur Pascalina reprit l’énumération des audiences de la journée. Elle sentait qu’elle aurait pu mieux défendre le dossier des grandes-duchesses mais le Pape était souvent inflexible lorsqu’il avait une idée derrière la tête. Elle imagina qu’il faudrait sûrement qu’elle y revienne de temps à autre…
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On pouvait lui envier cette culture et surtout cette mémoire que l’on retrouve avant tout chez nos amis d’Europe de l’Est, cette mémoire qui vous empêche d’oublier d’où vous venez, ce que vous-même ou ceux qui vous ont précédé ont vécu au plus profond de leur chair : la perte d’un parent pendant la guerre héroïque, les camps, les privations de liberté, le manque de nourriture, l’absence de visa pour franchir le mur…

Volodia, qui avait traversé le mur infranchissable grâce à ses photographies et à son audace, aimait à raconter, comme à son habitude, des histoires avec cette pointe d’ironie et de conscience aigüe sur la nature humaine. Ce jour-là, il lança triomphalement à son auditoire, cette blague qui laissa certains sans voix.

– Vous connaissez l’histoire du directeur d’usine ? 

Pour toute réponse, il eut un léger haussement des sourcils car ici on ne raconte que rarement des blagues et des histoires drôles. C’est encore un élément que notre société a souhaité plus ou moins exclure pour éviter de se moquer des hommes, des femmes, des enfants, des verts et des rouges, des grands et des petits, des gros et des maigres, des schnocks et des trucs… Bref ! La novlangue était de mise. Ne se dessaisissant pas de sa légèreté et de l’humain qu’il est, il emmena ses voisins tout de go dans son monde qu’il voulait partager, celui de l’ironie, du regard sans compromis sur soi, de la dérision, de la vie.

– Un chef d’entreprise en Union Soviétique convoque tous ses ouvriers et leur annonce : 

« À partir du mois prochain, on baisse les salaires et on augmente les impôts. Quelqu’un a-t-il une question ? Tout le monde baisse la tête et reprend son travail.

Un mois plus tard, le chef d’entreprise convoque de nouveau tous les salariés et leur annonce :
« À partir du mois prochain, on baisse les salaires et on augmente les impôts. Quelqu’un a-t-il une question ? Tout le monde baisse la tête et reprend son travail. Encore un mois plus tard, le même directeur d’usine convoque tous ses salariés et leur dit :
« À partir de demain, on pend tout le monde sur la place Rouge. Quelqu’un a-t-il une question ? »
Une petite main se lève et d’une voix discrète demande : « Faut-il venir avec sa corde ? » 

Volodia s’attira un sourire courtois mais pincé. Ici on ne riait plus de cette période et cet humour était bon pour les personnes d’une autre époque de l’Est de l’Europe. À Paris, on était quand même beaucoup plus subtil. Et puis, on ne riait plus ! Et surtout, pas des autres ! La peur de déplaire, de blesser quelqu’un, de tomber sous le coup d’une loi ou d’un texte qui vous emmènerait tout droit devant les tribunaux, faisait taire les plus valeureux des convives. Nous avions inventé depuis quelque temps une société tellement étrange… Était-ce la société muette qui avait pris le pas où chacun s’autocensurait de peur de… ?

Volodia reprit son appareil photographique et s’intéressa davantage aux visages des badauds qu’à ses amis français trop préoccupés par l’ambiance morose de l’époque. Paris avait perdu ses lustres d’antan accaparée par des conflits picrocholins, se démarquant des autres capitales mondiales par sa saleté, la grisaille et des travaux incessants sur ses chaussées qui défiguraient la cité capitale.
Il partit dans ses pensées. Lui revenait en mémoire le fait que la France comme l’ensemble des pays occidentaux s’était souvent alliée, par le passé avec leurs futurs adversaires, les avaient soutenus et aidés financièrement et parfois même militairement avant d’entrer en guerre contre eux, et de perdre ces guerres, à de nombreuses reprises ! En remontant au début du siècle passé, on pouvait penser que la France, après avoir fait alliance avec la Russie impériale en 1891, avait de fait trouvé un allié de circonstance afin de sortir de son isolement diplomatique dans lequel elle se trouvait depuis la terrible défaite de 1870. Mais après l’avoir trahi en 1905 en refusant d’aider la flotte russe contre le Japon, la France n’avait qu’une envie c’était d’en découdre de nouveau face à son voisin territorial, l’Allemagne. De fait, l’Occident avait pris parti contre Nicolas II et le régime impérial, entraînant son abdication en 1917. La chute du pouvoir à Saint-Pétersbourg arrangeait les hommes politiques de l’époque car il n’était plus de bon ton de soutenir un autocrate et monarchiste. Pour l’Allemagne, le nouveau régime communiste qu’il convenait de soutenir devait lui permettre d’étendre son influence encore plus à l’Est.

Les exemples ne manquaient pas de soutien à des hommes qui se retourneront contre Paris. Il est aisé de citer entre-autre Ho Chi Minh qui étudiera à Paris avant de mettre l’armée française puis américaine en déroute à Dien Bien Phu et ensuite à Saigon, sans parler de Khomeiny ou de bien d’autres. Comment avoir soutenu, à diverses époques de futurs tyrans qui se sont retournés contre leur soutien parisien ? Pour certains, il fallait voir là le fait que, d’une manière ou une autre, nous pouvions disposer de politiques, voire d’une diplomatie, qui favorisaient la science des trahisons…

De fait, se dit Volodia, le « laxisme » capitaliste aidait indirectement, voire directement les révolutionnaires, comme par exemple Lénine et Trotski dans leur projet de révolution mondiale. C’est ainsi que Trotski avait obtenu du Président américain Woodrow Wilson un passeport américain avec un visa pour la Russie. Et que dire du banquier américain Jacob Schiff qui avait financé les Japonais dans leur guerre contre la Russie de Nicolas II et aidera un peu plus tard financièrement Trotski à regagner la Russie avec des sommes d’argent importantes35.

Volodia repensait alors à cette fameuse formule que d’aucuns attribuaient à Lénine selon laquelle  « les capitalistes nous vendrons même la corde pour les pendre ! »

Alexandre III avait tout fait pour s’extirper de l’influence allemande dans la Russie impériale, à son époque. Il avait d’ailleurs fait interdire la langue allemande et il n’était permis de ne parler que russe et français devant lui. Il mit même à l’amende son père Alexandre II pour avoir prononcé une phrase en allemand. Ce dernier avait soutenu la Prusse contre la France en 1870 et avait laissé déferler la vague de l’influence allemande à la cour, notamment avec sa mère Maria Alexandrovna, ancienne Marie de Hesse et du Rhin. De même, son épouse, la Tsarine la princesse Dagmar du Danemark haïssait ouvertement l’Allemagne et le faisait savoir. La ligne de fracture fut grande entre Alexandre II et son fils Alexandre III. L’Allemagne mit alors tout son poids pour retrouver toute son influence auprès du jeune Tsar Nicolas II, sans expérience…

Pour autant, les choses n’étaient pas aussi simples que cela en avait l’air. Alexandre III se méfiait de ces Français. Il n’était pas le seul comme l’écrira en octobre 1895 Guillaume II à Nicolas II que « les Républicains s’imaginent qu’ils sont des êtres tout à fait nobles et respectables qui peuvent traiter d’égal à égal avec les personnages couronnés ». Et d’ajouter que « les Républicains sont des révolutionnaires par nature et nous nous sommes, à juste titre, conduits avec eux comme des êtres qu’il faut fusiller ou pendre (…). Regardez la France, vous verrez que Leurs Majestés y sont les camarades des révolutionnaires (…). N’oublie pas que Faure siège sur le trône de ceux qui furent Roi et Reine de France par la grâce divine et qui ont été décapités par les républicains français (…). »

Même si ces objurgations reflètent parfaitement le lien qui unit l’Allemagne de Guillaume II et la Russie impériale de Nicolas II, elles arrivent tardivement du fait de la signature de l’alliance franco-russe depuis près de quatre années. Mais néanmoins, la conversation périodique entre les deux Empereurs et cousins restera un lien extrêmement fort qui fera basculer le Tsar de toutes les Russies en direction de Berlin, chaque fois ou presque que cela sera utile pour les Allemands.

35 En avril 1917, Trotski est arrêté à Halifax, alors qu’il tente de regagner la Russie à bord d’un bateau suédois et la police canadienne découvre une importante somme d’argent dans ses bagages (l’équivalent actuel de 500.000 dollars) qui lui ont été donnés par le banquier Jacob Schiff.


19

Après avoir récupéré le passeport et le billet d’avion que James Burton lui avait remis et alors qu’il commençait à se lever pour partir vers son nouveau destin, il se rassit et s’enflamma soudain.

– Je n’arrive pas du tout à comprendre le fin mot de cette histoire dans laquelle vous voulez m’embarquer. Vous êtes vraiment sûr que les grandes-duchesses ont survécu  ? Pourtant, les analyses ADN sont formelles et le dossier de la mort de la famille impériale est clos avec tous les corps retrouvés et enterrés du Tsar, de la Tsarine et des cinq enfants. Tout ce que vous me racontez-là ne me semble que pure invention et un peu délirant. Non ?

– Vous avez raison de vous poser ce genre de questions et c’est tout à votre honneur. Mais regardez ! On vous a raconté pendant de biens longues années que vous étiez un Français de pure souche, né de parents français. Et puis, un jour, vous avez appris que l’on vous avait substitué à un enfant mort quelques jours après sa naissance et que vos véritables parents étaient des Russes. Votre père avait refusé de rejoindre l’Union soviétique après la Deuxième Guerre Mondiale et le KGB a réussi son coup en retrouvant votre père, fils d’une des grandes princesses, en supprimant celui qui était le descendant de la famille impériale. Ils ont sûrement été trompés également en croyant vous avoir tué lors de votre naissance et ont tué un bébé venu au monde le même jour que vous dans la clinique de la ville où vous êtes né.

– Oui ! Et alors ? Je ne vois pas le parallèle. 

– Et maintenant, vous savez que votre grand-mère était Anastasia, grande-duchesse et fille du dernier Tsar de toutes les Russies.
– Oui, enfin, cela reste à prouver. Car il n’y a que vous qui affirmez ce genre de théorie.

– Puisque vous jugez bon de croire aux tests ADN pratiqués sur la famille impériale, pourquoi ne pas considérer avec tout l’intérêt qu’il se doit vos propres tests ? Et d’ailleurs, j’en profite pour vous confirmer que vos tests confirment votre lien de parenté avec la famille impériale. Cela vous tranquillise ainsi ?

Ne jugeant pas nécessaire de revenir sur ses propres analyses, Anton poursuivit son raisonnement, peut-être refusait-il encore de croire ce qui semblait être pourtant la réalité de sa situation, à savoir que les propos avancés par cet homme se révélaient complètement exacts.

– Et même si ce que vous avancez est juste et que l’on considère que la grande-duchesse Anastasia ait survécu, qu’est devenu le reste de la famille impériale ?

– Les preuves de la survie de la famille impériale sont indubitables après leur détention à Ekaterinbourg. Seul le Tsar semble avoir été exécuté, et encore, nous n’en sommes pas certains à cent pour cent car le KGB n’a pas livré tous ses secrets, à ce jour. Ce dont nous sommes sûrs c’est que la Tsarine et ses quatre filles OTMA36 ont bien survécu et ont quitté la Russie dès la fin de l’année 1918. Nous avons des preuves indéniables quant aux lieux qu’elles ont fréquentés et les personnes avec lesquelles elles ont vécues. Les traces ne manquent pas et sont incontestables.

– Et le Tsarévitch ? 

Anton ne voulant pas trop argumenter sur les preuves qu’il avait lues dans le dossier, certes, avec intérêt lors de leur première rencontre mais qui amenaient un grand nombre de questions quant à leur véracité.

– Cela a été beaucoup plus compliqué de remonter le fil de l’histoire, d’autant que les services russes nous ont bien compliqué l’affaire. Mais nous avons obtenu quand même le

36 Premières lettres des quatre prénoms des filles de Nicolas II. 

fruit de notre labeur quand plusieurs personnes ont enfin parlé et nous ont apporté assez de preuves tangibles pour reconstituer la vie du Tsarévitch.

– Eh bien ! Dîtes-moi en plus, car à ce jour vous ne m’avez donné aucun indice. 

– Les grandes-duchesses et la Tsarine n’ont jamais voulu donner aucun élément sur ce qui s’était passé et nous ne comprenions pas pourquoi elles n’avaient pas cherché à retrouver leur rang ou du moins une place dans la noblesse européenne. On aurait pu imaginer qu’elles viennent contredire la version officielle des 16 et 17 juillet 1918 et du massacre dans la maison Ipatiev où, plus encore, elles auraient pu chercher à organiser la reconquête du pouvoir. Mais rien de tout cela. Elles se sont cachées, elles n’ont pas souhaité se mettre dans la lumière et nous n’arrivions pas à comprendre pourquoi. Les historiens nous expliquaient que des pressions étaient exercées par les familles royales britanniques et allemandes pour éviter de faire ressurgir des moments ou des décisions qui auraient pu avoir un impact politique important et notamment avec la montée du nationalisme en Allemagne dans les années 20 et 30. La question liée au fait qu’une femme ne pouvait accéder au trône était décisive tout comme également le rôle que pouvaient exercer des femmes à cette époque était moindre qu’aujourd’hui. N’oublions pas non plus encore qu’Alexandra était allemande ou encore que le Tsar avait abdiqué. Voilà quelques éléments qui ont pesé en cette période afin que chacun se taise ! Il s’agit donc d’une vaste mise en scène qui a servi tous les intérêts, ceux qui en voulaient à l’homme le plus riche de la planète, à l’époque. Cela a servi les intérêts des Blancs pour tenter de préserver le trésor des Romanov et puis il fallait conserver l’héritage symbolique des trois cents ans de la dynastie. Les Rouges devaient laver leurs dirigeants d’une trahison révolutionnaire  : comment justifier que l’on ait pu laisser en vie la famille impériale sans trahir l’idéal et l’honneur révolutionnaire  ? Bref  ! Nous avons tourné en rond jusqu’au moment où nous avons compris qu’elles étaient terrorisées par autre chose et qu’elles ne pouvaient parler faute de mettre en danger la vie d’une ou deux personnes qui étaient restées en Russie.
– Vous voulez dire que le Tsarévitch était vivant et que les Rouges faisaient pression sur sa mère et ses sœurs ? Tout cela semble bien rocambolesque, non ?

– Pas tant que cela ! En cette période, la Tchéka et ses successeurs avaient la possibilité d’enlever ou de supprimer tout opposant à Moscou, ajouta James Burton. Rappelez-vous juste qu’Alexandre Pavlovitch Koutepov en 1930 et le Général Evguéni Miller en 1937 ont été tous deux enlevés en plein Paris par la Guépéou. Ces événements démontrent de manière pertinente que l’atmosphère était particulière à cette époque et que les agents soviétiques pouvaient intervenir partout et supprimer les opposants les plus visibles pour éviter toute tentative de déstabilisation du régime communiste. L’armée russe en émigration a été ainsi décapitée avec ces deux enlèvements. Et puis, que pesaient à cette époque la Tsarine, Olga, Tatiana, Maria et Anastasia ? Qui aurait eu le moindre avantage à les protéger et pourquoi ? C’est la raison essentielle de leur souhait de vivre en toute discrétion, de ne pas se montrer, de vivre une vie sans histoire et nullement publique. N’oublions pas que la peur voire la terreur régnait à cette époque d’entre-deux guerres. Les services russes ont toujours été très performants pour faire disparaître toutes celles et tous ceux qui pouvaient représenter, même potentiellement, un danger pour le régime totalitaire de l’époque. Or, remettre en question le fil de l’histoire écrite par la Tchéka et Lénine était impossible. Cela aurait mis en évidence que le système mentait. Or, il fallait créer un mythe, surtout en Occident, celui de Lénine, le bon révolutionnaire, humaniste et généreux, libérateur des peuples opprimés par le monde capitaliste ainsi que celui de Staline, le petit père des peuples… La mort de votre père est tout à fait dans cette lignée.

– Mais ce ne fut pas le cas d’Anastasia qui va apparaître au grand jour. Pourquoi ? 

– C’est vrai, vous avez raison ! C’est un peu le fruit du hasard qui l’a mis dans la lumière face aux journalistes. Elle ne s’est finalement battue toute sa vie que pour que les membres de sa famille lui montrent un peu de reconnaissance et de pouvoir retrouver ce lien familial qui lui a tant manqué. Mais elle aurait très bien pu mourir noyée et personne n’aurait jamais entendu parler de son histoire. Vous constaterez d’ailleurs qu’elle n’a jamais rien dit sur ce qui s’était réellement passé cette nuit de juillet. Et puis, les services russes ont beaucoup œuvré pour influencer quelques personnes, pour la faire passer pour folle, pour qu’elle soit tout simplement vue comme une menteuse, une « sale » polonaise, en quelque sorte qui voulait juste récupérer une partie de la fortune des Romanov.

– Peut-être tout simplement parce qu’elle n’était pas la vraie Anastasia, lança de manière perfide Anton. 

– Oui, vous avez sûrement raison. Le régime soviétique a tout fait pour manipuler les personnes de son entourage et faire perdre toute crédibilité en faveur de la reconnaissance possible d’Anastasia auprès de sa famille. Le docteur Pierre Gillard, précepteur des Romanov, et il y a fort à parier qu’il y ait eu d’autres personnalités sous influence des Soviétiques, a été l’un d’eux ; il a mis toute son énergie pour contredire certains membres de la famille impériale mais son compte en banque a, comme par miracle, élégamment pris un certain embonpoint ! Et je ne parle pas des autres. L’opération était grossière mais cela a marché jusqu’à sa mort. Dire que la plus haute instance judiciaire en Allemagne n’a pu trancher, indiquant sobrement qu’on ne pouvait pas dire qu’Anastasia n’était pas Anastasia. Pour autant, ce qu’Anastasia a pu révéler sur la présence d’un émissaire allemand à Saint-Pétersbourg, son oncle Ernst de Hesse, général, en décembre 1916, constituait un impair qui la mettait en grande difficulté et prouvait que Nicolas II préparait une paix séparée avec l’Allemagne. Elle était seule à détenir une telle information qui a pu être vérifiée par la suite, ce qui lui donne un certain crédit, voyez-vous ! Cette révélation de la part d’Anastasia jetait un discrédit sur le système bismarckien en ouvrant la voie aux nationalistes et populistes allemands et à la montée de l’hitlérisme. Le fait de dévoiler un tel secret la mettait hors-jeu de la famille impériale et des familles régnantes, surtout en Allemagne.

– Vous chargez beaucoup les Soviétiques et sûrement la Tchéka puis la Guépéou Mais qu’avaient-ils à gagner là-dedans ? La version officielle ne pouvait pas être remise en cause, les livres d’histoire et les esprits étaient tous alignés. Je ne vois pas exactement le risque que le pouvoir moscovite pouvait craindre de ces grandes-duchesses.

– Vous savez ! En cette période, tout le monde soupçonnait tout le monde et la crainte de parler était devenue la règle. Alors, celui qui osait s’aventurer à être dissonant risquait gros parce qu’ils n’étaient finalement pas si nombreux que cela à prendre le moindre risque, à parler tout simplement car cela vous envoyait directement soit au Goulag, soit vers une mort certaine. Les dissidents et les refuzniks s’occupaient des droits de l’homme, d’exil en Israël et de liberté. Ils étaient fort peu à se battre pour le retour du Tsarisme, en tout cas pas pour mettre sur le trône Nicolas II ou l’un de ses descendants. N’oublions pas qu’il avait abdiqué et que personne ou presque ne lui avait pardonné cette décision mais aussi son mépris ou, du moins, son manque d’intérêt pour le peuple. Ce sont en effet les cent millions de paysans qui ont constitué les régiments des Bolchéviques qui leur avaient promis de détenir enfin la terre et de devenir propriétaires ?

– Et donc ? Alexeï ? 

– Ce que l’on subodore, c’est qu’il a survécu et qu’il est resté emprisonné dans une datcha au sud de Moscou sous bonne garde. Il semble d’ailleurs que Staline a été jusqu’à lui rendre visite à plusieurs reprises. Je suppose que le KGB de l’époque devait distiller quelques informations à sa mère et à ses sœurs pour qu’elles se tiennent tranquilles. Voilà quelques éléments à clarifier lors de votre mission !

– Et il est mort, je suppose ? 

– Bien évidemment, avec l’hémophilie, sa durée de vie était considérablement limitée et il a néanmoins eu la chance de survivre jusqu’à une trentaine d’années. C’est du moins ce que l’on suppose et, l’on nous a indiqué qu’il serait vraisemblablement décédé à la fin des années 30. Nous n’avons néanmoins pas la date exacte de son décès. Je ne suis pas certain que la version selon laquelle il aurait eu deux enfants, deux filles, qui auraient été déportées et seraient mortes dans les camps en 1955 et 1957, est tout à fait valide. Mais, de cela, comme du reste d’ailleurs, personne n’en est certain, comme vous pouvez l’imaginer. Ce sera un peu à vous de clarifier tout cela lors de cette mission et de tirer tous les fils de cette pelote encore enchevêtrée.

– Tous ces mensonges, ces informations inexactes, ces meurtres, ces détentions ! Cela est vraiment horrible. Qui a permis cela ? 

– Chacun devait garder le silence et encore aujourd’hui personne ne doit parler ! Tout le système en place est là pour décrédibiliser toutes les tentatives qui voudraient mettre un coup de projecteur sur cette affaire. Mais je crois que nous ne verrons jamais, ni l’un ni l’autre, la vérité éclater au grand jour. Cela aurait un impact trop grand sur le fonctionnement des institutions en Russie comme ailleurs, nourrirait beaucoup de ressentiment contre les historiens, les institutions religieuses et bien d’autres personnalités. Rouvrir ce dossier au grand jour est explosif. N’oublions pas que Nicolas II possédait au moment de sa mort la plus importante fortune au monde et que certains ont profité de toutes ces richesses. Et pour l’intérêt de certains, le silence doit impérativement régner et rester la règle d’or, si je peux dire les choses ainsi.

– Si je comprends bien, tout le monde s’est servi et s’est rempli les poches. Mais, au fond, qui donc a cherché à déstabiliser le régime impérial ?

– C’est une très longue histoire, mais tout le monde avait un intérêt dans l’affaire. Chacun y est allé à sa manière entre les Russes, les Britanniques, les Allemands, les Français, les Américains et j’en passe. Chacun détenait une partie du trésor des Romanov et après l’affaire des emprunts russes37, il y avait un petit air de revanche pour découper en morceau le butin ou se le partager. On avait affaire à des prédateurs. C’était la belle période où chacun pouvait se servir en fonction de ses propres intérêts politiques, économiques et financiers.

37 Les emprunts russes sont une série d’emprunts lancés sur les marchés financiers occidentaux au profit de la Russie impériale durant tout le xixième siècle et jusqu’en 1916. Les plus grosses tranches sont émises sur la place de Paris de 1888 à 1914. Le régime communiste a répudié ces emprunts peu après son arrivée au pouvoir, en 1917. Parmi les tranches d’émissions d’emprunts russes les plus importantes, celle de juin 1906 fut destinée à rétablir les finances affaiblies de la Russie impériale après la guerre russo-japonaise, soit 2,25 milliards de francs-or, l’un des plus gros montants de l’histoire financière, couverts pour moitié par

– Incroyable, ce que vous me dites là  ! Et qu’est que vous voulez que j’aille faire au milieu de tous ces malheurs ? Remuer des affaires malodorantes, mettre en évidence des coups de poignard dans le dos…

– Vous avez le moyen de vous faire vous aussi une place au soleil, cher monsieur Vermot. Votre nom devrait vous permettre de bénéficier de quelques largesses des uns et des autres des maisons royales.

– Ça ne m’intéresse pas  ! reprit Anton d’une voix ferme et résolue. Qu’est-ce que vous voudriez que j’aille m’embarquer dans cette sombre et triste histoire ? Je n’ai aucune légitimité pour me mêler de tout cela et puis je crois que, comme vous l’avez rappelé fort justement, personne ne rouvrira le dossier des Romanov, car chacun gère sa fortune comme bon lui semble et n’a pas envie que l’on vienne regarder d’un peu trop près ce qui a été !

– Vous avez raison  ! Mais pour autant, il reste des zones d’ombre et ce serait utile d’éclaircir certaines d’entre elles, ajouta son interlocuteur, si vous voyez ce que je veux dire…

– Comment ça ? 

– Nicolas II a fait trois visites officielles en France et l’on est en droit de se demander s’il n’a pas profité de ces rencontres diplomatiques pour gérer ses affaires financières.

– Que sous-entendez-vous par là ?
– On sait très bien, par exemple, qu’Olga et Maria, les deux

l’actionnariat français. Un accord signé le 27 mai 1997 met fin à la renonciation mutuelle des réclamations respectives des gouvernements français et russe sans éteindre les droits de créance des ressortissants français sur le gouvernement russe.

grandes-duchesses, ont rencontré le Pape Pie XII après la 2ème Guerre Mondiale pour demander l’accès aux dépôts faits par leur père, le Tsar, dans la banque du Vatican. Nous détenons ces archives. Le Pape n’a jamais accédé aux demandes réitérées des deux filles de l’Empereur. Il est probable que le Vatican s’est accaparé une partie de la fortune de la Russie. Pour autant, de ce que nous savons, des négociations secrètes ont eu lieu entre Moscou et les autorités papales. Des accords gardés précieusement dans les archives auraient permis un retour en Russie d’une partie des fonds déposés en Italie, sans que l’on en sache plus. Il semblerait que des discussions secrètes aient également eu lieu entre la Russie et la Grande-Bretagne, voire avec les Allemands et les Américains. Chacun a donc trouvé son intérêt sans que les héritiers soient inclus dans cette négociation. Cela n’est qu’une petite partie du dossier, comme vous pouvez l’imaginer. La fortune que détenait Nicolas II était immense et dispersée dans de nombreux pays étrangers.

– Et qu’attendez-vous de moi ? Je n’ai accès ni au Pape, ni au Président russe et encore moins aux responsables politiques et bancaires.

– Bien sûr  ! Nous le comprenons bien et nous avons aussi fait notre part de travail pour les uns et les autres. Mais nous connaissons bien aussi vos capacités à gérer des situations inextricables et votre parcours prouve que vous avez réussi à vous en sortir. Nous pensons très sincèrement que vous êtes l’homme idoine pour mener à bien la suite des recherches sur le trésor des Romanov, ici en France. Nous sommes convaincus que nous n’avons pas tout appris sur cette période et notamment lors des voyages du Tsar en France. Qu’en pensez-vous ?

– Il existe des tas de détectives privés qui feront mieux que moi ce travail-là, laissa échapper Anton. Pourquoi ne pas vous en remettre à eux ?

– Vous avez un avantage indéniable désormais, c’est que vous êtes le petit fils d’Anastasia et que votre arrière-grand-père était le Tsar. Voyez-vous la différence avec ces détectives qui n’ont pas le profil que vous avez ?
– Et que voulez-vous que je fasse de cette descendance  ? Comment allez-vous l’exploiter à mon insu ? Et si tout cela n’était qu’une terrible invention de quelques piètres aventuriers ?

– À vous de voir, bien entendu ! Mais nous vous avons déjà mis sur une piste, celle de votre descendance que personne ne soupçonnait, hormis le FSB qui est bien renseigné et vous a manipulé depuis le début. Nous ne ferons pas de chantage, mais si vous n’acceptez pas notre proposition, nous serons sûrement amenés à révéler au monde entier votre filiation. Ensuite, ce sera beaucoup plus difficile de vivre tranquillement ! Et comme vous aspirez à une vie pas trop tourmentée, nous vous proposons de vous aider à préserver votre jardin secret. Est-ce que cela pourrait vous convenir ?

Un rictus parcouru le visage tendu d’Anton qui laissait malgré tout paraître son agacement contenu. Une fois encore, il était le jouet de puissances qu’il ne pouvait contenir et s’opposer à une telle « aventure » n’aurait que peu de chance d’aboutir et de lui permettre de trouver une quiétude bien méritée.

– Bon ! Vous me laissez tellement de liberté dans ma décision que je ne peux répondre que selon votre propre volonté. 

– Parfait, alors ! Vous avez désormais par devers vous une liste de personnes à rencontrer lors de votre séjour à Moscou. Elles seules, selon nous, sont les dernières clés pour ouvrir les portes de cette histoire et accéder à ces secrets si bien gardés pour nous permettre de connaître les derniers ressorts de ce qui s’est passé réellement. Voilà, vous avez tout ce qu’il vous faut pour débuter votre mission.

Anton resta sans voix. Il n’avait pas réellement de porte de sortie et ce Burton, comme ses associés, avaient semble-t-il tout prévu pour le contraindre à faire ce qu’eux souhaitaient qu’il réalise pour eux.

– Monsieur Vermot, je vous souhaite un bon déplacement et surtout ne revenez pas les mains vides, souligna son interlocuteur en laissant supposer une cordiale mais certaine menace. Dans l’attente de vous revoir prochainement, prenez soin de vous !

Anton demanda alors à pouvoir parler à son épouse pour être certain qu’elle aille bien. James Burton lui répondit qu’il aurait la possibilité de le faire lorsqu’il serait arrivé à Moscou dès qu’il aurait branché son portable avec la carte SIM qui lui avait été remise.

Il repartit après cet échange tout aussi perturbé que lors de leur première rencontre. Il se mit en colère contre lui-même. Comment avait-il pu en arriver là et se mettre de nouveau dans une situation aussi inextricable ? Tout cela le dépassait, mais il maugréait contre lui. Il n’avait pas la possibilité de se confier à qui que ce soit, avec une telle lourdeur de ce qui venait d’être dit. Il lui fallait impérativement éviter des fuites qui le mettraient sur le devant de la scène, ce qu’il ne voulait absolument pas. Mais comment éviter qu’au moindre écart, ces hommes viennent à vendre la mèche au premier journaliste venu ? Et comment avait-il, sans le vouloir, mis son épouse en danger ? Il s’en voulait !

Il quitta son interlocuteur et retourna chez lui pour fermer sa valise, tout en espérant qu’il ne resterait que le minimum de temps dans un pays qui allait lui rappeler beaucoup de bons comme de mauvais souvenirs.
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Le rapport qui était dressé au quotidien par le réseau d’informateurs n’avait pas mis en éveil l’œil exercé du Résident. Il avait en effet l’habitude de lire entre les lignes et comme il connaissait chaque détail des personnes que son service avait mis sous surveillance, il savait détecter la moindre alerte et voir le plus petit détail qui pouvait clocher.

Lorsque le lendemain, il lut avec intérêt le rapport de ce qui s’était passé la veille, il se fit la remarque que quelque chose n’était pas normal. L’identifiant « 326 » n’était pas réapparu à son travail depuis 48 heures. Il savait que ce n’était pas dans ses habitudes et prit alors son téléphone sécurisé pour appeler son adjoint qui se trouvait trois bureaux plus loin dans le bunker de l’ambassade de la Fédération de Russie, boulevard Lannes à Paris.

– Ivan Sergueïevitch, je viens de lire le rapport quotidien et j’ai un souci avec « 326 ». Tu peux en savoir un peu plus ?
– Oui, bien entendu, Pavel Alexandrovitch. Tu auras les éléments d’ici demain matin.
– Pas possible d’accélérer la réponse ? 

– Je regarde, mais tu connais bien nos procédures et peut-on mettre en danger une de nos précieuses sources, sauf si c’est vraiment une question de vie et de mort, Pavel Alexandrovitch ?

– Oui, bien entendu. J’attendrai demain matin pour en savoir plus. 

C’était toute la difficulté du métier. Ne pas se découvrir et rester tapi dans l’ombre. Surtout ne pas commettre la moindre erreur qui déclencherait une procédure d’alerte dans les services de ce pays où il travaillait. Car la guerre du renseignement était à ce prix. Rester le plus discret possible dans ce monde de grande agitation et ne fournir en aucun cas le moins indice quant à sa position actuelle et à venir étaient un début de succès de toute opération de recherche, quelle qu’elle soit. Cette discrétion permettait d’éviter de laisser supposer que lui et les agents de l’ambassade russe étaient à la recherche d’une information particulière. Les moyens technologiques et numériques actuels étaient tels, grâce notamment à l’intelligence artificielle, qu’il était de plus en plus difficile de passer au travers des mailles du filet. C’était ainsi que chaque service avait mis au point des dispositifs qui permettaient de passer au tamis tout ce qui pouvait révéler quelques signaux faibles permettant de se tenir au courant de tous les faits et gestes de qui que ce soit.

*
* * 

Le lendemain matin, Pavel Alexandrovitch lut avec le plus vif intérêt le rapport qui lui était adressé. À la page dédiée au numéro « 326 », il avait une courte note indiquant que cette personne était bien absente de son bureau depuis maintenant 72 heures et qu’elle avait annoncé devoir s’occuper de sa famille dont l’un des membres était tombé subitement malade. Le Résident connaissait certes désormais la raison de cette absence mais ne savait pas de quoi il retournait. Il décrocha immédiatement son téléphone.

– Tu me mets une équipe en place pour savoir où est passé « 326 ». Je n’aime pas trop que ce type se balade sans surveillance. J’appelle Moscou pour connaître la décision à prendre.

*
* *
– Ce « 326 » est une priorité depuis fort longtemps, pour autant, on n’a jamais rien sorti d’intéressant de ce type depuis des années, sinon des rapports insipides. Tu pourrais me dire à quoi cela sert de suivre un type sur une période aussi longue ? interrogea le Résident.

– À mon humble avis, tu ferais mieux de ne pas faire de cas de ce type. On s’en fout ! Nous ce qui nous intéresse c’est de toucher nos primes et de rester dans un pays étranger. Le reste, avec toutes leurs salades, on n’en a rien à faire, souligna Ivan Sergueïevitch à son collègue.

– Tu sais au fait pourquoi ils l’appellent « 326 » ? 

– Je suppose que c’est un agent double ou triple et qu’il vaut mieux, comme toutes les cibles de notre service ne pas employer de nom. Il me semble me rappeler que c’est la vieille nomenclature de la période de l’Union soviétique. Tu as eu le Centre pour évoquer cette affaire ?

– Oui. Ils ont pris note sans faire de commentaire. Ils lui ont dit qu’ils allaient me rappeler pour me tenir au courant de la marche à suivre. L’affaire semble suffisamment sérieuse pour qu’ils reviennent vers nous. J’ai bien peur que notre week-end va être gâché par ce sale numéro « 326 », dont personnellement je n’ai rien à faire.

– Tu veux dire qu’ils vont nous demander de le liquider ? 

– Je n’en sais foutrement rien et je m’en fiche complètement. Tout ce que je sais, c’est que j’avais prévu un week-end sympa avec Natalia et Sergueï et qu’il y a de très fortes chances pour que l’on soit de service pendant ces deux jours, le temps de préparer l’opération et de la mettre à exécution. Tu as intérêt à rester à côté de ton téléphone sécurisé, ajouta Pavel Alexandrovitch.

– Mais qu’est-ce qui te fait dire cela ? On n’a rien à se mettre sous la dent en ce moment ! 

– J’ai comme un pressentiment, tu vois  ! C’est comme cela chez moi. Mais ce n’est pas impossible qu’ils donnent cela à faire à un agent dormant pour plus de discrétion. Mais de toutes les manières on devra s’assurer que la mission a bien été réalisée et que les traces des enquêteurs français mènent à une impasse voire mettent en cause un de leurs alliés. J’adore cela car en général ils étouffent vite l’affaire et cela fissure un peu leurs certitudes. N’oublie pas que nous avons d’ailleurs une autre affaire en cours qui va bien nous occuper dans les semaines qui viennent.

– Oui, ajouta Ivan Sergueïevitch, tu veux parler de cette ministre qui a travaillé pour nous pendant plusieurs années. Maintenant, elle dit beaucoup de mal sur notre Président. Tu penses qu’il est temps de reprendre le dossier ?

– J’attends les instructions du Centre mais elle s’est déjà pris les pieds dans le tapis. Si cela ne suffit pas, nous pourrons toujours sortir les photos de ses soirées privées où elle est en charmante compagnie en petite voire très petite tenue, s’amusa-t-il.

– Bon, j’y vais si tu ne vois pas d’inconvénient, Pavel Alexandrovitch. 

Les deux hommes décidèrent d’éteindre leur ordinateur respectif, de sortir de la pièce sécurisée et de rejoindre leurs conjointes dans l’attente d’être rappelés peut-être d’ici peu par Moscou.
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Avant de prendre son avion, Anton tentait d’identifier les derniers acteurs qui avaient participé à façonner la vérité officielle sur l’assassinat de la famille Romanov en juillet 1918. Il n’avait que peu de temps pour mener à bien cette recherche mais ce travail minutieux devait être conduit avec précision pour espérer entrevoir quelques maillons faibles, si tel en était bien le cas.

L’habit qu’il venait de revêtir, celui d’enquêteur, certes contraint, ne lui était finalement pas trop étranger, vu son passé qui refaisait surface dans ces instants délicats. Certes, il lui fallait faire preuve de sagacité, de discernement, de perspicacité, de clairvoyance et de prudence car nul doute qu’aucun n’était prêt à ce qu’un intrus vienne revisiter cette triste période de notre histoire. Oui, il avait bien intégré que les enjeux étaient de taille et que tous ou presque allaient se liguer contre lui, notamment les services de renseignement. Mais il avait l’habitude de travailler seul et d’avancer dans l’ombre. Ceux qui l’avaient choisi connaissaient parfaitement la raison qui avait prévalu de porter leur attention sur lui plutôt que sur un autre pour une telle mission.

Son voyage l’amenait à Moscou alors même qu’il avait quitté la Russie par une porte dérobée, une décennie plus tôt38. Il s’était posé souvent la question de savoir s’il devait utiliser son passeport russe qui désormais était périmé mais qu’il aurait très bien pu renouveler.

Tout compte fait, il avait tiré un trait définitif sur cette période et considérait qu’il ne détenait plus cette double nationalité, même s’il n’avait pas effectué officiellement une demande

38 Cf. « Retour à Moscou » 

de répudiation de sa citoyenneté russe auprès des autorités compétentes. Il y avait renoncé moralement, non sans une émotion bien enfouie au plus profond de lui. Non, il avait choisi le camp de la France parce qu’il n’était pas de ceux qui travaillaient pour des services aux ordres d’un pouvoir peu scrupuleux, même s’il n’était pas complètement naïf sur certains agissements à la frontière de la légalité que les autorités françaises couvraient sans vergogne. Il n’avait surtout pas envie de replonger dans cette période trouble où il savait qu’il aurait à faire usage de son arme, pour le « bien » commun. Il espérait juste mener à son terme cette enquête sans dégât, pour une fois. Il avait beaucoup mieux à faire et souhaitait retrouver une vie paisible loin de ces agissements et de ces tourments. Mais le chemin qu’il allait emprunter, et il le savait bien, était étroit. Pour cela, il s’y était parfaitement préparé, comme tout bon professionnel.

Avec l’obtention d’un nouveau passeport, il avait compris que les personnes qui le lui avait fourni devaient nécessairement avoir le bras long, n’ayant pas effectué lui-même les démarches. Il se retrouva quelques heures plus tard de retour à l’aéroport Sheremetyevo de Moscou, en ce mois de septembre. Le contrôle douanier, habituellement tatillon et qui pouvait prendre parfois plus d’une heure, s’était considérablement assoupli et il passa cette formalité en un temps presque record. Pas de file d’attente, comme il avait pu connaître cela par le passé, pas de regard de travers de la part de l’agent chargé du contrôle, pas d’appel auprès d’un supérieur hiérarchique pour vérifier l’authenticité du visa, tout s’était déroulé de manière idéale, certes sous l’œil de caméras bien présentes. Il ne manquait désormais plus qu’un sourire et un « bienvenue en Russie » à ces hommes et ces femmes qui officiaient là, au contrôle des frontières, à l’aéroport.

Comme il l’avait appris par le passé, il n’alluma surtout pas son smartphone en débarquant de l’avion car il savait pertinemment que les services russes disposaient d’une technologie pointue permettant de récupérer toutes les données des appareils électroniques de tous les voyageurs dès qu’ils les mettaient en marche, à l’intérieur de l’avion ou bien même dès qu’ils sortaient des contrôles de l’aéroport de Sheremetyevo.

Le terminal avait été incroyablement modernisé et possédait toutes les technologies les plus récentes. Il n’avait d’ailleurs plus rien à voir avec cette verrue architecturale qui se dressait auparavant tel un bloc de béton mal façonné. Depuis la dernière fois où il avait embarqué ici même, il eut du mal à réaliser ce qu’il avait devant les yeux. Une modernité architecturale mais pas seulement, une propreté irréprochable et une débauche de luxe que l’on ne trouvait malheureusement plus d’où il venait. Elles étaient bien loin les années de la Pérestroïka puis de celle de la fin du siècle passé. Bien entendu, il n’en dit mot à personne mais se fit la remarque que de ce côté de la frontière tout était devenu possible. Il se remémora ce que l’on disait au plus fort de la guerre froide lorsque les personnes faisaient défection et se rendaient pour la première fois en Allemagne de l’Ouest ou tout simplement passaient la porte de Brandebourg. « C’est nous qui avons gagné la guerre mais ce sont eux qui vivent dans le luxe et l’opulence !». Dès le début des années 90, l’Union soviétique avait baissé pavillon et l’Occident avait semble-t-il gagné la guerre froide  ! Pour autant, trente ans plus tard l’argent et la modernité avaient traversé, dans l’autre sens cette fois-ci, le Rubicon ou plutôt la Bérézina…

Anton monta dans un taxi qui le conduisit au centre-ville. Le parcours était ponctué d’importants flux d’automobiles ce qui rallongea considérablement le temps de trajet depuis l’aéroport. Les bouchons étaient endémiques et, à certains moments de la journée, il fallait parfois plusieurs heures pour relier le cœur de cette ville gigantesque. Devant la suite ininterrompue des immeubles qui défilaient sous ses yeux, dont bon nombre d’entre eux avaient été construits à la période stalinienne, son esprit l’emmena flirter avec des moments passés. À cet instant même lui revint en mémoire ces quelques vers, dont il n’imaginait plus les avoir encore en mémoire.
*

« Mon cœur dans son extase vole, Ma chevelure flotte au vent Et se répand en mèches folles Comme à Moscou auparavant…

Moscou, Moscou, aux chapeaux d’or, De quel cristal étaient tes âmes ! La gloire avait fleuri mon sort, Qui fut toujours ma fleur de flamme.

Ma vie, ô vin mousseux, doré ; Que ta lie a le goût amer ! C’est vers Moscou que sans arrêt Je vais, lisant mes propres vers ».

* 

Et puis, soudain la radio du taxi se mit à jouer la célèbre chanson Tango Magnolia d’Alexandre Vertinsky. Cette mélodie le plongea immédiatement dans ses souvenirs de sa vie passée en Russie. Anton demanda au chauffeur d’augmenter le volume. Il ferma les yeux un bref instant et une foultitude d’images l’envahit. Il avala sa salive avec une pointe d’amertume, rouvrit les yeux et chassa ces souvenirs un peu trop envahissants. Anton ne voulait pas se laisser submerger par le passé. Il avait avant tout à se concentrer sur les raisons de sa venue ici, alors qu’il arrivait tardivement à l’hôtel et qu’il était impressionné par l’illumination des bâtiments officiels ou pas. Moscou, ville lumière  ? Elle avait tellement changé depuis son dernier voyage pour devenir l’une des plus belles et attractives villes d’Europe. Il sourit intérieurement en se disant qu’il venait de quitter sa capitale qui s’apparentait désormais davantage à Nouakchott – c’était ainsi que l’avait caractérisée son amie diplomate Emma - pour cette somptueuse cité qu’il redécouvrait avec des yeux émerveillés.

Il avait réservé une chambre à l’hôtel Baltschug-Kempinski, cet hôtel qu’il contemplait de l’extérieur chaque fois qu’il passait sur le pont Moskvarechi revenant de la place Rouge pour regagner son domicile sur la rue Bolchaya Ordynka, plus de dix ans auparavant. Cela allait être son premier séjour dans ce lieu mythique. Il s’agissait d’un bâtiment construit en 1898 à une époque qui correspondait à cette histoire impériale qu’il avait entrepris de revisiter lors de cette mission qu’on lui avait imposée. Ce qui l’avait décidé pour ce lieu, c’était bien évidemment le fait de bénéficier d’une vue sur le Kremlin et sur la place Vassilievski Spousk où trône la cathédrale Basile-le-Bienheureux. Bien que les circonstances n’étaient pas aux plaisirs, il s’était pris à l’idée de profiter de ce voyage pour explorer de nouveaux lieux qui lui étaient encore inconnus. Mais en avait-il le temps et l’envie ?

*
* * 

Le lendemain de son arrivée tardive, sa première journée fut consacrée à justifier son statut vis-à-vis des autorités. Il avait obtenu un visa d’affaires et avait un certain nombre de rendezvous avec des entreprises russes à l’ambassade de France.

Il prit contact téléphoniquement depuis son hôtel avec le chef de la mission économique, un ancien collègue qui avait plutôt bien réussi dans la carrière, pour vérifier que ses rendez-vous étaient bien programmés. Il avait besoin de se faire voir dans l’ambassade afin que les oreilles des services russes rapportent bien qu’il ait été présent ici même à travailler, objet de sa venue. Sa couverture devait fonctionner et il croisa le maximum de personnes possibles, lors de son bref passage, aussi bien dans les couloirs de l’ambassade que dans les bureaux de la mission économique. Il était convenu que nombre de collaborateurs étaient des informateurs pour les services spécialisés de ce pays et qu’ils rapporteraient, sans nul doute, son passage ici même. Certes, ses rendez-vous n’étaient que prospectifs et il n’avait pas d’obligation de signer quelque protocole d’accord qui aurait pu prendre beaucoup de temps en termes de négociation. Après sa première journée passée à l’ambassade et le soir venu, il décida d’arpenter les rues autour du quartier de l’Arbat et alla dîner à l’ancien hôtel Varsovie, tentant de retrouver l’ambiance passée. Mais la modernité et le karaoké avaient fait place nette au restaurant et aux plats qu’il avait encore en mémoire… De retour à son hôtel, il rédigea son premier rapport qu’il devait déposer dans une boîte à lettres qui lui avait été indiquée dans un message qui lui avait été remis discrètement à son arrivée dans son hôtel. Il s’en acquitterait le lendemain matin, sans faute.

*
* * 

Le surlendemain matin de son arrivée à Moscou après ses entretiens de la veille à l’ambassade de France, il avait programmé son premier rendez-vous à l’entrée du Goum avec Olga. Elle était la première des personnes qui figuraient sur la liste qui lui avait été remise par James Burton. Il ne l’avait jamais rencontrée mais il savait qu’il allait la reconnaître vu son âge. Selon son imaginaire, il ne pouvait s’agir désormais que d’une femme très âgée, une babouchka, vraisemblablement peu alerte, bien habillée et couverte de bijoux. Il avait aperçu son visage sur des vidéos publiées sur internet suite à des conférences données à la suite de son ouvrage dédié à la vie de son mari désormais décédé.

Sa représentation s’avéra exacte. Il s’agissait bien d’elle qu’il découvrit au premier regard lorsqu’il arriva avec un peu de retard au point de rencontre qu’ils s’étaient fixé la veille au soir après un bref échange téléphonique. Elle avait consenti à lui accorder cet entretien, non pas chez elle car elle n’avait pas de certitude sur la personnalité de cet homme qui avait eu l’audace de l’appeler directement, sans passer par un intermédiaire et de se faire recommander, ce qui était plutôt l’usage. La curiosité l’avait emporté et la tonalité de sa voix un brin charmeuse lui avait fait ressurgir les temps anciens. Il était vrai qu’elle était en quête de reconnaissance internationale, après des émissions télévisées sur les chaînes nationales. Elle sentait que quelques contacts supplémentaires lui permettraient, sans nul doute, d’être également interviewée sur des chaînes de télévisions étrangères. Cet appel téléphonique d’Anton était probablement le début d’une longue série de personnalités d’autres continents qui allaient s’intéresser à elle et à son dernier ouvrage. Du moins, en était-elle complètement convaincue.

– Bonjour ! Je suis Anton et ravi de faire votre connaissance, Olga Petrovna, interpella-t-il cette dame âgée de plus de quatre-vingts ans, tout en souriant et en la faisant se retourner car ne l’ayant pas vu arriver.

–  Ah, oui, bonjour monsieur Vermot. Vous savez, cela commence à être difficile pour moi de me déplacer, mais puisque vous aviez des choses importantes à me dire en venant de si loin, je me suis dit que je devais faire un effort pour aller à votre rencontre, répondit-elle sans se donner la peine de lui tendre la main pour le saluer.

– Enchanté de faire vous rencontrer et merci vraiment d’avoir répondu à ma demande. C’est un honneur pour moi de faire votre connaissance. Accepteriez-vous de prendre un thé ou une boisson au café Bosco qui se situe au milieu du Goum ?

On devinait encore, à son âge, un air très alerte et elle avait plutôt fière allure malgré tout. Avec ses cheveux courts grisonnants, elle portait un manteau de grand couturier de couleur gris et un chapeau assorti qui la rendaient vraiment élégante et la détachait de la foule environnante qui s’agitait au sein de ce bel ensemble de grès, de marbre et de granite inauguré par le Tsar Alexandre III en 1893, devenu depuis une galerie marchande de luxe, alors même que Staline avait donné l’ordre, jamais exécuté, de le détruire. Anton remarqua son diamant de plusieurs carats qu’elle portait à l’auriculaire de la main droite, alors même qu’elle venait de retirer de manière subtile ses gants de cuir. L’annulaire était richement doté également avec une alliance en or jaune ainsi qu’une bague sertie d’une pièce d’or. L’âge venant, ses doigts, légèrement boudinés et peu élégants malgré le vernis d’un coloris appuyé, reflétaient en quelque sorte sa lignée populaire. Eh non  ! Il ne s’agissait pas d’une princesse issue de la noblesse russe. Son visage portait sur son côté gauche deux grains de beauté peu gracieux, l’un sous l’œil et l’autre sur le haut de la joue, ses rides renforçaient son air dur, malgré sûrement quelques interventions de chirurgie esthétique tellement à la mode dans le pays. Anton sourit intérieurement à la vue des boucles d’oreilles richement dotées de diamants qui lui firent venir à l’esprit des échanges anciens sur cet apparat féminin qu’il surnommait des décorations de sapin de Noël, lorsqu’elles étaient trop visibles. Sa main droite reposait sur sa main gauche et cachait ainsi d’autres merveilles. Peut-être avait-elle un peu honte de déployer tant de trésors devant un étranger et s’en était-elle presque rendu compte, lui qui ne portait aucun signe distinctif ostentatoire ?

Le café de luxe correspondait bien au profil de cette « Nouvelle Russie », comme on dénommait aujourd’hui celles et ceux qui avaient profité de la période d’ouverture au capitalisme pour devenir en quelque sorte les prédateurs d’un système sans foi ni loi. Ce système avait plutôt basculé du côté des personnes respectant la loi du plus fort, dispositif mis sous la responsabilité et l’autorité du FSB, comme au bon vieux temps. Dans le cas d’Olga Petrovna, tout cela était bien différent. Son mari, décédé aujourd’hui, faisait partie à l’époque de la nomenklatura soviétique. C’était un vrai patriote, prêt à tout pour le triomphe de l’homme nouveau et, surtout, de son propre intérêt. Ancien du MVD, du ministère de l’intérieur, il était l’un des plus proches collaborateurs du Ministre, autant dire qu’il faisait partie du cercle le plus restreint de l’appareil politique et de répression. Ses films de propagande sur la Tchéka étaient projetés, à l’époque brejnévienne puis ensuite sous Andropov, Tchernenko et Gorbatchev, sur l’une des trois principales chaines de télévision de cette période. Son audience était remarquable, à cette période.

– Chère madame, je vous remercie de votre temps et d’être venu à ce rendez-vous. Que souhaitez-vous commander  qui pourrait vous faire plaisir ?

Le garçon en costume noir et chemise blanche muni de gants blancs se pencha respectueusement avec la carte tel un domestique devant une noble personnalité, carte qu’elle repoussa de sa vue d’un geste dédaigneux et commanda de fait un capuccino sans le regarder.

Anton savait pertinemment qu’il lui faudrait gagner la confiance d’Olga et jouer de son charme pour obtenir d’elle ce qu’il envisageait dans le plus fou de ses rêves. Il n’avait pas droit à l’erreur et tel un joueur d’échec disposant des pièces de couleur blanche, il se devait de prendre la partie à son avantage.

– Votre mari était un homme incroyable. J’ai relu avec intérêt la biographie que vous avez co-écrite et je suis vraiment impressionné par tout ce qu’il a pu réaliser durant sa vie.

– Merci monsieur Anton, Anton comment au fait ? J’ai déjà égaré votre nom. Vous savez, avec l’âge, ma mémoire me joue parfois des tours.

– Anton Vermot, chère madame, mais en fait je suis franco-russe et je dispose de la double nationalité, voyez-vous. 

Il avait besoin à tout prix de trouver les ressorts pour l’amener vers un terrain qui n’avait pas été exploré dans l’ouvrage de souvenirs qu’elle avait co-rédigé. Son objectif était bien sûr d’obtenir davantage d’informations, de découvrir la face cachée de cette pièce écrite dans cette biographie.

– Ah bon, c’est bien, répliqua-t-elle. Je n’aime pas trop ces fouineurs étrangers qui tournent autour de moi depuis quelques années, comme si j’allais leur faire des révélations sur mon mari. Surtout pas à eux. Ils peuvent se brosser, ces saletés liées à la CIA ou à un de leur service qui veulent piller notre belle Russie.

– Vous avez raison Olga Petrovna. Il faut se méfier de ces chacals dont notre respectueux Vladimir Vladimirovitch nous protège. La Russie doit être forte et fière de ce qu’elle est aujourd’hui grâce à sa puissance retrouvée. Méfions-nous avant tout de tous ceux qui veulent la détruire. Si vous vous souvenez de ce que certains envisageaient pour découper le territoire de l’Union soviétique, nous avons de la chance d’avoir maintenu la cohésion de la Russie envers et contre tous.

Il devait déployer à tout prix ses talents d’ancien diplomate pour obtenir les faveurs de cette vieille dame, réticente sans aucun doute à des étrangers parfois sans scrupule.

– Vous avez raison. On ne sait pas trop à qui on a affaire et puis les secrets, ce sont les secrets et je ne vois pas pourquoi je devrais en parler à qui que ce soit. Bon, et que puis-je faire pour vous Anton ?

– En fait, je suis en train d’écrire un livre sur les hommes de pouvoir en Union soviétique et il m’a semblé intéressant de porter un focus sur celles et ceux qui ont joué un rôle dans l’ombre des grands noms de cette époque et je crois que votre mari a participé activement à l’édification de ce merveilleux pouvoir que vous possédiez à l’époque.

Anton vit alors le visage d’Olga Petrovna se détendre et un presque invisible sourire parcourut alors son visage confirmant à Anton qu’il devait flatter autant que possible son ego en cette dernière partie de vie de son interlocutrice. Poursuivant comme il venait de le faire sur le chemin du compliment, Anton ajouta :

– J’ai lu avec intérêt la biographie de votre mari et je pourrais m’arrêter là en y faisant référence mais peut-être, me suis-je imaginé, que vous pourriez me donner une interview en répondant comme vous le voudriez à quelques questions qui ont émergé à la lecture de votre ouvrage. Et puis, peut-être aurez-vous envie de raconter des passages de votre vie avec votre mari que vous n’aviez pas souhaitée publier sous votre nom. Voilà un peu ce que je pensais, mais peut-être me suis-je un peu trop avancé ou égaré dans mon imagination.

– Ah, oui ! Vous êtes très clair. Mais, selon vous, pourquoi je vous dirais à vous ce qu’il ne m’a pas semblé utile d’écrire dans la biographie de mon mari ?

– Étant écrivain, je sais très bien que l’on a des schémas mentaux qui font que l’on n’a pas envie, pour soi, d’ouvrir sa boîte à souvenirs pour des tas de bonnes raisons. Cela m’arrive et je suppose que vous vous êtes posé aussi ce genre de questionnement. Que cela soit écrit par d’autres, cela laisse la liberté de pouvoir s’en offusquer ou de les contredire, en cas de difficulté, mais surtout de faire passer des idées sous une autre forme. Et puis, peut-être n’aviez-vous pas envie de dévoiler une certaine partie de la personnalité de votre mari, ce que je peux comprendre parfaitement. Mais s’agissant de la partie liée à son pouvoir, à ses réseaux d’influence, à sa participation aux succès de l’Union soviétique, certainement pour des raisons de pudeur, bien compréhensibles, vous avez décidé de les garder pour vous. Voilà pourquoi je suis venu vous voir spécialement de Paris pour mettre encore plus en lumière le rôle clé qu’a tenu votre défunt mari.

– Oui, je comprends ce que vous voulez dire mais je dois y réfléchir. Et puis, si j’accepte il faudra regarder comment cela peut être dit. C’est vrai que je suis une vieille femme et que j’ai besoin de me sentir légère lorsque j’irai rejoindre mon pauvre Guéli. Je n’ai malheureusement plus beaucoup d’années à vivre et tout ce que je peux faire pour que l’amour de ma vie soit honoré, je crois qu’il me revient de le faire. Le pauvre homme n’a pas eu le temps de tout révéler sur son rôle au sein du parti, il aurait tellement aimé que l’on lui rende davantage hommage. Il mérite beaucoup plus que ce que l’on a fait aujourd’hui pour lui. C’était un homme merveilleux !

Ils restèrent encore plus d’une heure à bavarder et à faire connaissance. Anton usa de tout son charme et de son pouvoir de séduction pour arriver à ses fins et convaincre la vieille dame à poursuivre leur échange et lui donner quelque chose en échange de son sourire, sa verve et son amabilité. « Flattez ! Il en restera toujours quelque chose », remarqua Anton. Il lui fit aussi miroiter ses liens avec de grands éditeurs parisiens qui pouvaient peut-être traduire la biographie de son mari qu’elle avait co-rédigée, mentionnant l’intérêt probable d’un lectorat francophone.

La vieille femme avait pris note de ses coordonnées moscovites et lui avait promis d’y réfléchir rapidement et de lui faire part de sa décision. Lorsqu’Olga et Anton quittèrent le Goum, Vermot prit alors le temps d’une promenade dans les jardins d’Alexandre, le long des murs du Kremlin, là où, dit-on, plusieurs dizaines de communistes étrangers avaient été enterrés, comme John Reed, Clara Zetkin, Inessa Armand et Sam Katayama. Anton avait également entendu parler d’anciens agents américains qui auraient aidé le nouveau régime et auraient été également enterrés à cet endroit. Peut-être sont-ils là, eux aussi, mais sûrement un peu trop gênants du fait de leur nationalité ? Volodia lui avait raconté que 127 ressortissants américains avaient été inhumés ici même, liés à des intérêts financiers et bancaires, John Reed étant la personnalité emblématique qui était la plus à même de représenter, par son engagement pour le communisme, les autres anonymes qui ne pouvaient être dévoilés pour éviter de mettre trop l’accent sur l’aide américaine dans le processus révolutionnaire de 1917…
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Le directeur prit la parole en premier comme il était d’usage lors de sa réunion quotidienne, le dos face au blason du service de renseignement intérieur s’affichant de manière démesurée sur la largeur du mur. Il était tiré à quatre épingles. Lui, il avait osé la pochette dans un monde de policiers dont le jean était la marque de dissimulation pour se fondre dans la foule informe des villes et des campagnes. Ne pas être vus, être devenus des passe-murailles était leur devise. Lui, le directeur, bien au contraire avait comme ambition d’être visible. Avait-il comme ambition inconsciente de faire jeu égal avec son homologue des services de renseignement extérieur, issu de la diplomatie ? Avait-il rêvé secrètement de rejoindre le Quai d’Orsay à l’issue de sa formation à Sciences Po à Paris puis à l’École nationale d’administration à Strasbourg ? Peu importait ! Son objectif avait toujours été de se démarquer de la masse puis de s’extraire du milieu social d’où il était issu. Si cela avait été possible, il aurait aimé descendre d’une famille noble, un peu comme l’un de ses héros favoris dont il s’identifiait secrètement : Alexandre de Marenches, le comte, qui avait dirigé son service cousin pendant une dizaine d’années. Mais jamais il n’aurait l’occasion de devenir l’un d’entre eux. Il resterait celui qui vient du peuple, un roturier en quelque sorte.

Se démarquer, prendre de la hauteur et ne souffrir d’aucune comparaison avec ses subalternes, voire même des autres directeurs. Représenter le service et porter les lettres de noblesse, afin que tous les hommes et les femmes de sa direction puissent être fiers de leur chef, de leur appartenance. Il avait cette vision que finalement peu de très hauts fonctionnaires de son niveau avait pour son service. Oui, il avait obtenu des résultats en termes de terrorisme et de dénouement de dossiers d’espionnage industriels et technologiques et bien d’autres affaires dont le grand public n’avait pas forcément connaissance dans le domaine du banditisme ou encore de la lutte contre le trafic de drogue. Il détenait de fait un pouvoir certain, puisqu’il était craint par de nombreux hommes et femmes politiques. Puissant parmi les puissants, car détenant des informations dont certaines sur des affaires peu honorables de mœurs ou financières du fait des moyens colossaux qui avaient été alloués ces dernières années à son service et qui lui permettaient de tout voir, tout entendre et tout lire ou presque sur toute personne, quel que soit son statut ou le lieu où il se trouvait. Le numérique avait cela de particulier c’est qu’il s’était introduit partout, même dans les toilettes !

Sa pochette, qu’il affichait fièrement dans la poche supérieure droite de sa veste, était le signe en quelque sorte de sa différence, une manière d’illustrer son pouvoir. Il ne voulait surtout pas rester invisible et souhaitait s’afficher là où il le pouvait. D’ailleurs, les plateaux de télévision ne lui faisaient pas peur et certains ministres venaient périodiquement se plaindre auprès du Président de la République, du Premier ministre ou encore du ministre de l’intérieur, du fait qu’il venait marcher sur leurs plates-bandes médiatiques. Thomas Lévêque était un homme frêle, pas le type de commissaire établi, le visage émacié car il avait conservé la course à pied dans sa liste des choses à faire chaque jour et donc se levait à 6 heures le matin pour accomplir son footing quotidien et s’avalait, en guise de petit déjeuner, ses dix à quinze kilomètres. Comme souvent chez les hommes de petite taille, il prenait en grippe ceux qui lui rendaient une bonne tête. Cet esprit vif et acerbe exécrait la médiocrité et la paresse. Il plaçait la barre très haut, un peu comme un sauteur à la perche qui cherche à battre record sur record, alliant vitesse, puissance et élégance. Malgré la charge immense à laquelle il faisait face avec brio, il n’admettait pas que son bureau soit encombré par quelque dossier éparpillé. Il mettait un point d’honneur à ce qu’aucun papier ne s’accumule là où on pouvait imaginer que l’afflux d’informations vienne s’engorger comme devant un siphon mal nettoyé. Oui, il était en quelque sorte maniaque, d’autres auraient dit ordonné, et exigeait le meilleur de ses troupes. Sa maxime était davantage celle de l’engagement, de la curiosité et de l’efficacité plutôt que de la performance, du résultat et de la gloire. Bien que !
Aujourd’hui, comme chaque jour, que ce soit dimanche ou jour férié, il réunissait ses troupes à 8 heures du matin précises. Pas question de manquer ce moment, à l’exception du week-end où le format était plus réduit. Même si !

Les membres du comité de direction livraient l’actualité de leur domaine de compétences et presque tous les dossiers d’intérêt commun étaient évoqués les uns après les autres. Le directeur prenait parfois une demi-heure supplémentaire à la fin de cette réunion avec l’un ou l’autre de ses sous-directeurs pour évoquer tel ou tel dossier qui n’avait pas besoin d’être exposé collectivement pour des questions de sécurité. Cloisonner l’information était parfois nécessaire pour éviter des fuites qui auraient pu être compromettantes. Nul n’était à l’abri d’une indiscrétion qui aurait pu faire dérailler une affaire criminelle ou autre.

Le dossier principal de cette matinée était consacré aux rassemblements populaires de la veille et à l’inquiétude persistante et manifeste remontée par plusieurs d’entre eux quant aux violences physiques et verbales qu’il y avait lieu de relever. Certains des participants soulignaient depuis quelques semaines une présence de manifestants de plus en plus nombreux et de plus en plus déterminés. Les récentes lois que le gouvernement venait de faire adopter par le Parlement n’y étaient sûrement pas pour rien. Mais le directeur était confiant car il savait très bien que le peuple grondait par moment et puis s’épuisait dans la durée. Le système de rétorsion voire de répression était implacable et les individus qui se mettaient en travers de sa route étaient broyés ! Aujourd’hui, plus qu’hier, il devenait extrêmement facile de circonscrire les meneurs et de manipuler les groupes, voire les foules.

Yann Lecoq, son adjoint, qui avait fort heureusement le même gabarit que son directeur, vint le trouver à la fin du comité de direction pour lui demander un échange rapide en bilatéral. Il semblait soucieux et le directeur, Thomas Lévêque, l’accueillit avec bienveillance et avec le détachement nécessaire en pareille circonstance, comme s’il avait encore besoin de cette attitude pour marquer sa différence, son grade et son statut.
– C’est quoi aujourd’hui, le dossier chaud qui te brûle les doigts ? s’enquit-il, alors que les autres membres du comité de direction sortaient de la pièce insonorisée.

– Rien de grave encore Patron39, mais ton prédécesseur nous avait demandé de l’informer lorsque l’une de nos surveillances se mettrait en action et donc je tenais à ce que tu en aies connaissance.

Il n’aimait pas vraiment que l’on fasse référence à des dossiers sur lesquels s’étaient prononcés ses prédécesseurs et laissait en général ces affaires à son adjoint ou au sous-directeur compétent. Il avait horreur d’être contraint de se plonger dans un dossier éteint ou presque éteint car il considérait toujours que l’affaire avait été mal menée. Bref ! Il ne s’inscrivait jamais dans les pas des directeurs précédents, encore une spécificité bien française !

– Ok ! dit-il sèchement. De qui s’agit-il ? 

– C’est une affaire qui date d’une dizaine d’années et qui a trait à un certain Anton Vermot qui a fait des siennes en Russie et aux États-Unis et dont on avait des doutes certains sur le fait qu’il défende bien nos intérêts. D’ailleurs, on avait essayé de voir comment le faire travailler pour nous et le conseiller spécial sécurité interne avait refusé de transmettre son dossier d’habilitation au Haut fonctionnaire de défense du ministère, jugeant qu’il nous avait sûrement menti à plusieurs reprises.

– C’est des choses qui arrivent. On ment tous un jour ou l’autre. Et il a fait quoi ce type ? 

– Il était diplomate et les Russes l’ont semble-t-il retourné avec une histoire familiale. Il se serait enfui d’un camp d’entraînement du FSB en Sibérie et aurait été exfiltré par la CIA. Ensuite, on a perdu un peu de sa trace avant qu’il ne demande l’aide de nos cousins de la DGSE pour retourner en France. Les zones d’ombre sur cette période n’ont pas vraiment été éclaircies.

39 Le terme « Patron » est encore usité de nos jours dans le monde policier.
– Drôle de parcours ! Il est en France ? 

– On l’a réintégré dans la fonction publique et il est sur des tâches subalternes dans un ministère. Mais il vient d’être approché par des représentants d’une boîte de soi-disant Britanniques qui pourraient être manipulés par d’autres, mais on n’a encore aucune info à ce sujet, à ce stade.

– Et ils veulent quoi ces British ? 

– Soi-disant une affaire d’héritages datant de presque un siècle. Mais surtout, cela remet notre gaillard en lien avec les Russes qui, d’après mon collègue du Boulevard Mortier, ne verraient pas d’un bon œil cet Anton Vermot revenir traîner sur leur terrain de jeu.

– Bon, écoute ! Je n’ai pas de temps à perdre avec ce mec. Vois cela avec nos cousins, s’ils ne veulent pas prendre l’affaire en main. Tant qu’il ne fait pas de remous sur notre territoire, cela ne m’intéresse pas vraiment ! Et puis, tiens-moi au courant, si cela prend de l’ampleur. J’en parlerai alors dans mon point hebdomadaire avec Bernard, le DGSE !

*
* *
Le lendemain, à l’issue de la réunion quotidienne, Yann Lecoq entreprit de nouveau le directeur sur le même sujet. 

– Bon, tu ne vas pas me reparler encore de ton type avec les Russes et les Américains ? lança Thomas Lévêque, ajustant sa pochette qui n’était plus tout à fait droite.

– Je crains que si ! 
– C’est un roman photos ton truc ? Qu’est-ce que tu m’amènes là comme clichés ? 

– Voilà ! Tu reconnais ? 
Son adjoint venait de déposer sur son bureau, au dernier étage du bâtiment de la direction générale de la sécurité intérieure, avec vue sur un des parcs de la ville de Levallois-Perret, située dans la première couronne de la région parisienne, un ensemble de plusieurs photographies en noir et blanc.

– Ah  ! Ça alors  ? s’exclama le directeur. On l’avait perdu pendant un sacré bout de temps, notre bonhomme. Tu l’as retrouvé où et quand ?

– C’est un spécialiste de l’éclipse et il nous a filé trois fois de suite cette dernière semaine, mais bon ! Tu sais bien que l’on dispose désormais de quelques moyens pour retrouver qui l’on souhaite dans cette ville. Pourtant, il se sert de brouilleurs et suppose qu’on lui file le train. Parfois, il déjoue nos balises !

– Qu’est-ce qu’il a été faire au Georges V ? Il y est descendu ou bien il venait pour un rendez-vous ?
– Regarde qui il a rencontré ! 

Yann proposa quelques nouvelles photographies à son directeur. Ce dernier ne put retenir un sifflement en découvrant les personnes  prises en flagrant délit de rencontre avec leur homme.

– C’est du lourd. Les politiques n’ont vraiment peur de rien ! Ils sont prêts à manger à tous les râteliers.
– Mais ce n’est pas tout. Figure-toi que l’on a une affaire de kidnapping sur le dos.
– Comment ça ? s’exclama le directeur. 

– En fait, un de nos indics nous a fait savoir que le dénommé Anton Vermot, tu sais bien, ce mec dont je t’ai parlé l’autre jour à la fin de la réunion de service, a vu sa femme être kidnappée, selon nous, pour qu’il se tienne tranquille et qu’il travaille pour eux. L’affaire aurait été réalisée par des Tchétchènes.

– On a une idée si elle est toujours détenue ? Et où ? Qui a fait le coup, selon toi ?
– Vous connaissez leurs méthodes. En général, on ne sort pas de leurs griffes si facilement. Mais aucune idée à ce stade de qui a commandité le coup. Mon équipe y travaille mais on n’a vraiment très peu d’éléments à se mettre sous la dent.

– Mais qu’est-ce qu’ils veulent exactement, selon toi  ? s’inquiéta le directeur. 

– On sait que ce mec a rencontré plusieurs personnes qui lui ont demandé de mener une enquête sur la famille du Tsar Nicolas II, une histoire qui remonte à plus d’un siècle. Tu penses bien qu’il n’y a plus de témoin du massacre de la famille impériale. Faudrait d’ailleurs que je me replonge dans les livres d’histoire ou que je regarde ce que je peux trouver sur wikipédia et sur les sites spécialisés.

– Et cela nous emmène où exactement ? Ils recherchent qui, selon toi  ? D’après ce que j’avais lu ces dernières années, il me semblait que les Russes avaient retrouvé et enterré tous les corps de la famille du Tsar et que c’était même des Américains qui avaient confirmé que l’ADN des ossements retrouvés étaient bien ceux-là. Fouille un peu dans nos archives pour voir ce que l’on a en stock sur le sujet. Bon, mais il me semble important que tu me tiennes au courant de cette affaire et tu me diras quand il faudra que j’en touche un mot à Bernard ou bien à Michel, notre coordinateur du renseignement à l’Élysée. Fais-moi peut-être une petite fiche pour mon dossier hebdomadaire sur les affaires en cours. On verra bien ce que l’un ou l’autre connaît de cet enlèvement. Tu as une idée du lieu de détention ? En France ou ailleurs ?

– Leur mode opératoire est en général souvent le même. Ils trouvent une grotte, une cave ou une mine abandonnée et ils laissent leur otage se décomposer. Tu vois ce que je veux dire.

– On fait quoi alors ? 

– Nous avons mis tout ce beau monde sous surveillance et je te ferai un rapport de toute évolution à venir. Nous allons lancer quelques-uns de nos fins limiers afin de mieux comprendre ce qui se joue dans cette affaire. Est-ce que cela cache un trafic de drogue, d’armes, de traite d’humains ou autre ? On le saura bientôt, j’imagine.

– Et puis, il faut que tu me mettes toute l’ambassade, le consulat, leur service économique, leur personnel à l’UNESCO et toutes leurs résidences dans les 16ème et 17ème arrondissement sous surveillance. Je veux avoir un rapport sur chacun de ces diplomates et de leurs sbires sur mon bureau tous les jours. Je suis persuadé qu’ils sont au courant de ce qui se trame.

Quittant son bureau, il le héla en lui demandant encore :
– Au fait ! C’est qui ces British dont tu m’as parlé ? Tu veux que j’appelle mon homologue à Londres ? 

– Je ne suis pas sûr que cela soit une bonne idée. On essaie de creuser un peu la piste de cette société qui a pignon sur rue et qui s’appelle Wheather and Smith. Ça te dit quelque chose ?

– Ils sont spécialistes dans quel domaine ? Un cabinet d’avocats ? 

– Non, plutôt du conseil en entreprises. Tu sais ! Une de ces boîtes qui se disent spécialistes en intelligence économique ou stratégique et qui font du renseignement pour des tas de clients parfois pas très clean.

– Oui ! Je vois. Encore une boîte de barbouzes ou d’anciens du boulevard Mortier, non ?
– Sûrement ! On va éplucher les CV de ces types. 

– Regarde aussi s’ils sont en lien avec des ambassades ou des types connus chez nous et travaillant pour des pays hors Union européenne. On ne connaît jamais trop les ramifications que ces types peuvent avoir. Et ton type, dont je ne me souviens pas du non, il fait quoi depuis que sa femme a été kidnappée ?

– Écoute ! Il est parti tranquillement à Moscou pour rencontrer des entreprises russes et tenter de créer des partenariats économiques. Bizarre, non ?
– Tu ferais la même chose si Marie, ton épouse, venait à se faire kidnapper ?
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Il représentait officiellement le FSB en France et l’on avait l’habitude de l’appeler le Résident. Bien entendu, il n’avait pas mission de s’occuper des agents dormants sur le territoire qui l’accueillait car cela restait l’un des privilèges de son service depuis Moscou. Pour autant, il était surveillé comme le lait sur le feu, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, mais savait parfaitement déjouer les écoutes comme les surveillances des services de renseignement français, lorsqu’il en avait besoin. Il s’agissait, d’une certaine manière, d’une sorte de jeu enfantin entre le chat et la souris. Mais, là, présentement, des vies étaient en jeu !

Le Colonel Pavel Alexandrovitch Zverev40 avait une affaire urgente à régler ce matin et il utilisa le moyen habituel pour déjouer les SR français. Caché dans le coffre arrière du Volkswagen break, ce qui vous l’admettrez n’était pas très confortable, l’un des chauffeurs habituels de l’ambassade de la Fédération de Russie sis boulevard Lannes quitta le garage enterré par l’avenue du général Fayolle et longea ensuite les locaux de l’université de Paris-Dauphine. Les deux personnes en surveillance dans la camionnette garée à proximité remarquèrent le passage du véhicule break mais notèrent que seul un chauffeur était à bord.

Le Volkswagen pénétra ensuite par la grille automatisée du 131 rue de Longchamp et discrètement le colonel sortit par le coffre arrière sans se faire remarquer. Il s’engouffra par l’escalier, les grilles de la propriété rendant quasiment impossible la surveillance depuis la rue. Cet hôtel particulier, récemment rénové, l’un des nombreux immeubles propriétés de la Fédération de Russie à Paris, avait une particularité. Il disposait

40 Cf. “Retour à Moscou”. 

depuis la cave d’un souterrain qui permettait de ressortir dans la rue perpendiculaire par la cour intérieure d’un bâtiment adjacent. Ainsi, cela permit au Colonel de disparaître ni vu ni connu, si une personne l’avait repéré bien qu’il ait été particulièrement discret en ayant emprunté ce véhicule.

Afin de déjouer les caméras à reconnaissance faciale de plus en plus nombreuses aux carrefours et points stratégiques de la capitale ainsi que dans les lieux les plus fréquentés de Paris, il se maquilla afin de modifier sensiblement la face de son visage, ce qui avait pour effet de déjouer de fait le repérage par ces caméras, le rendant indétectable. Il disposait également d’une carte répertoriant toutes les caméras, et leurs fonctionnalités, dans la capitale. Avec sa casquette vissée sur la tête, une moustache d’emprunt, il sortit en toute sécurité et d’un pas tranquille du porche de l’immeuble voisin.

Le Colonel Zverev avait rendez-vous non loin de là. Lorsqu’il s’assit à la terrasse du restaurant « Ô mon général », il commanda un Saint-Germain tout en attendant l’arrivée de son contact. Quelques minutes plus tard, une femme élégante vint s’installer en face de lui. Ni l’un ni l’autre ne disposait d’un smartphone, matériel aujourd’hui trop indiscret et qu’il y avait lieu de fuir lorsqu’on avait besoin d’avoir une conversation sécurisée.

Leur conversation ne dura pas plus d’une demi-heure sans que l’on ne sache de quoi l’homme et la femme avait parlé. Au moment de se quitter, alors qu’ils se serraient la main, la femme lui remit discrètement une clé USB qu’il mit immédiatement au fond de la poche de son pantalon. Tout avait été si vite qu’il aurait fallu que la scène soit enregistrée et que le film soit repassé image par image pour détecter ce transfert d’objet.

Puis Pavel Alexandrovitch poursuivit sa mission et se dirigea ensuite vers l’hôtel George V. Le Colonel savait pertinemment que ce lieu était sous surveillance et qu’il n’échapperait pas à la reconnaissance cette fois-ci. Les images des halls et des salles des grands hôtels sont connectées directement aux SR qui peuvent en disposer en tant que de besoin sans en faire une demande ponctuelle auprès des directeurs de ces établissements. Peut-être avait-il besoin d’être un peu moins discret que lors de son précédent rendez-vous, c’est la raison pour laquelle il avait retiré les éléments de son visage qui empêchaient sa reconnaissance faciale dans un lieu discret avant d’arriver à cet hôtel, dans les toilettes d’un café situé à deux rues de là.

Sa rencontre avec James Burton et un associé du cabinet Wheather & Smith ainsi qu’une personnalité politique connue nationalement ne dura pas plus d’une heure, cette fois-ci. Que pouvaient donc se dire des membres de services secrets de pays étrangers ici même à Paris ?

Cette personnalité politique de l’opposition gouvernementale était sous surveillance étroite des services de renseignement et ceux-ci fournissaient régulièrement des comptes rendus directement à l’Élysée. Elle pouvait constituer un adversaire de taille pour l’objectif de la prochaine échéance électorale.

*
* * 

L’équipe de Yann Lecoq ne réussit à établir la liaison phonique qu’en deuxième partie de l’entretien lorsque le résident russe les avait quittés. Les trois hommes restèrent ensemble pour poursuivre leur discussion.

– Les Russes sont vraiment formidables et vous roulent dans la farine, si vous n’y prenez garde, souligna James Burton qui était décidé à se lâcher devant la personnalité politique toujours encline à apprendre un peu plus sur la relation bilatérale franco-russe. Il se décida à parler franchement et sans garde-fou, peut-être un peu énervé par l’entretien avec le Résident russe qui avait tenté de les manipuler.

– Cela me fait penser à cette affaire des Légations Baltes, un cas d’école mais qui n’est malheureusement pas le seul mais illustratif de notre propos. Si je résume pour faire simple et pour rester à un niveau de généralité qui permet à chacun de comprendre comment notre pays a échoué, sans parti pris, bien évidemment.
– Notre belle Résidence, la maison Igoumnov, celle que le

tout Moscou admire, ne nous appartient pas et ne nous appartiendra jamais. D’ailleurs, il faudra, le moment venu, d’une manière ou d’une autre s’apprêter à la rendre à l’État russe. Pourtant, nous avons eu une occasion de l’acquérir mais là nos grands esprits ont commis une erreur impardonnable ! Cela me fait penser à cette célèbre phrase de Guillaume II : « Pourquoi vous êtes-vous adressé à un diplomate ? Vous savez bien que les diplomates sont de sots prétentieux dont il n’y a rien à tirer et qui gâtent tout ce qu’on leur confie. À l’avenir, laissez mon ambassadeur de côté ».

– Mais si je reprends mon propos où j’en étais, cette villa Médicis russe, cette maison historique de marchands boyards, eh bien, nos Excellences et leurs épouses peuvent, encore et toujours, passer leurs séjours à écrire des livres sur cette magnifique demeure en faisant croire qu’il s’agit de NOTRE patrimoine national mais qui, dans les faits, appartient au gouvernement russe. Et pourtant, nous avions la possibilité de négocier un accord plutôt favorable avec les autorités russes au moment où nous avions décidé de régler la question des ex-légations baltes.

– En effet, lors de l’annexion des trois pays baltes au détour de la Deuxième Guerre Mondiale, nos hauts fonctionnaires, de peur de déplaire à l’ours soviétique, n’avaient trouvé rien de moins, comme riche idée, de remettre les clés des légations baltes à Paris au gouvernement soviétique. Ce qui devait arriver arriva avec l’indépendance retrouvée de la Lituanie, de la Lettonie et de l’Estonie au début des années 1990 et ensuite la double adhésion à l’Union européenne et à l’OTAN.

– Peu de temps s’écoula que ces trois États frappèrent à la porte du Quai d’Orsay pour demander la rétrocession des trois immeubles injustement occupés par l’ambassade de la Fédération de Russie. Retrouver leur droit, telle était là une demande justifiée de la part de Vilnius, Tallinn et Riga.

– Que fit le Quai d’Orsay pour régler cette question  ? Il découpla en fait la négociation entre les Russes et les Baltes alors qu’il eut mieux valu les mettre tous autour de la table pour que les Russes assument leur part de responsabilité, c’està-dire l’annexion des trois pays baltes avec tous les effets collatéraux, à savoir la main mise sur les biens de ces pays, et que la Fédération de Russie remette les clés des trois immeubles en question. Et bien non ! Le courage politique n’est pas une vertu bien française et le quai d’Orsay a décidé tout simplement de donner, sur les deniers des contribuables, trois nouveaux immeubles, dont la réfection a été assurée par l’État français, situés dans les meilleurs quartiers de Paris aux trois pays baltes, pour ne pas avoir, semble-t-il, à souffrir de relations trop compliquées avec nos nouveaux voisins membres de l’Union européenne. Ce qui en soit était une bonne idée mais, cela étant, a eu un coût élevé pour notre pays.

– Mais pour les grands esprits parisiens, cette générosité devait être compensée par une négociation avec la Fédération de Russie. En effet, les Russes occupaient depuis plus de cinquante ans ces trois immeubles sans titre de propriété et sans régler aucune des charges dévolues à son occupation. Grands seigneurs, nous étions prêts à passer l’éponge sur cinquante années de dettes pourvu que nous réussissions une négociation qui nous était favorable.

– Nous étions en position favorable, semble-t-il, dans le sens où nous avions réglé la question russo-balte de l’occupation des bâtiments des ex-légations, sans l’aide des Russes. C’était un argument fort pour se retourner vers Moscou qui ne l’entendait pas de la sorte.

– Mais qu’importe cet argument là puisque nous en avions encore un autre dans la manche. Nous avions en effet la possibilité d’échanger les titres des trois propriétés des ex-légations baltes contre un seul bâtiment, celui de la maison Igoumnov, résidence de l’Ambassadeur de France à Moscou. L’échange semblait tout à fait équilibré !

– Eh bien ! Qu’avons-nous réussi à mettre dans la balance en contrepartie des trois titres de propriété ? Je vous le donne en mille  ! Seulement… quelques menus travaux sur la maison Igoumnov qui ne nous appartient pas. Nous avons réussi à contraindre le propriétaire à entretenir sa demeure. Formidable, non  ? Et, in fine, comme nos Excellences ne souhaitaient pas déménager de cette belle résidence pendant les travaux, les Russes n’ont effectué qu’une toute petite partie de ce qui était envisagé dans l’accord immobilier bilatéral entre la France et la Russie…

– Moralité, poursuivit James Burton, les Russes ont obtenu trois immeubles parisiens, sans débourser un centime, les Baltes ont obtenu chacun une ambassade flambant neuve et nous, quelques menus travaux pour satisfaire notre ambassadeur dans un bâtiment historique appartenant à la Fédération de Russie… Le contribuable français a payé trois immeubles avec des travaux aux légations baltes et nous avons gommé les dettes de l’Union Soviétique. Cherchez qui est le dindon de la farce…

Les trois hommes poursuivirent leur conversation sur la Russie et puis sur leurs affaires en commun. Chacun avait un intérêt bien compris. Cet homme politique cherchait à connecter de futurs alliés et surtout faire passer des messages dans les capitales de ces deux pays. James Burton et son cabinet venait proposer des soutiens financiers au parti politique de cet homme de grand avenir. Tout cela était enregistré et un compte-rendu circonstancié parvint quelques heures plus tard sur le bureau de Yann Lecoq, agrémenté de quelques photographies.

*
* * 

De retour à l’ambassade, le Colonel Pavel Alexandrovitch appela Ivan Sergueïevitch, son adjoint, pour prendre des nouvelles du dossier « 326 ».

– On a perdu notre cible ! On ne sait plus du tout où il se trouve. Disparu, complètement. Pas de nouvelle non plus de son épouse qui ne pointe plus à son boulot. La version officielle est la maladie pour lui et un souci familial pour elle. J’ai plus de liaison sur le téléphone de sa femme et, pour lui, il a éteint son portable. Tu as une idée où il s’est échappé ?

– Bon ! J’ai des consignes très claires s’il disparaît ! Il n’est pas impossible qu’il ait repris des activités et qu’il ait mis à l’abri ses proches pour éviter que l’on fasse pression sur sa femme.

– Possible, en effet ! ajouta Ivan Sergueïevitch. 

– Je vais en référer aux « Organes »41 et il faut se préparer à agir. Sois prêt pour envoyer une équipe de liquidateurs, si besoin. Je te tiens au courant. Et poursuis tes recherches pour dénicher « 326 ». On va se faire tirer les oreilles par le « Centre ». Pas le moment de se voir rappeler à la maison à cause de ce type un peu incontrôlable.

41 La Loubianka, c’est-à-dire le siège du FSB, aussi surnommé le « Centre » ou les « Organes ». 
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Anton avait passé une nuit agitée et son sommeil s’en était retrouvé perturbé durant cette troisième nuit à Moscou. Des souvenirs lointains avaient ressurgi brutalement et il lui était remonté en mémoire une situation de travail désagréable qu’il avait vécue au sein de la chancellerie diplomatique de l’ambassade de France à Moscou. Il savait qu’on lui cachait quelque chose que tout le monde connaissait, sauf lui, et il tentait de se débattre dans ce milieu nocif sans que personne n’ose lui avouer la vérité sur ce que chacun percevait de son travail, de sa personnalité et de son reflet physique. Il ne se sentait pas réellement au mieux lorsqu’il bondit de son lit, prêt à affronter cette nouvelle journée où il lui faudrait avancer rapidement dans ses recherches et obtenir le maximum de rendez-vous pour poursuivre la mission qui lui était imposée.

Il avait hésité à se couler un bain très chaud car la baignoire sur pied était tellement désirable qu’il avait imaginé s’y prélasser quelques instants, mais il resta convaincu qu’il en profiterait en fin de journée pour se délasser pleinement. Après s’être rasé et douché, il chassa ce cauchemar et descendit dans la salle de restaurant de l’hôtel. Attablé depuis peu, il admirait cette magnifique vue sur les tours du Kremlin et cette douceur agréable du tintement de la vaisselle, du sourire aguichant de la serveuse qui laissa couler délicatement un café noir odorant dans sa tasse de porcelaine sur la nappe blanche. L’abondance du buffet s’offrait à lui. Son esprit s’évada quelques instants, transporté par ce lieu quasi idyllique de ce magnifique hôtel de luxe.

Ses angoisses de la nuit lui rappelaient avec anxiété qu’il n’avait pas de nouvelles récentes de son épouse toujours détenue depuis plusieurs jours désormais. James Burton lui avait promis des nouvelles qu’il n’avait toujours pas. Il avait pourtant allumé le téléphone que celui-ci lui avait remis, mais aucun appel n’avait été reçu. De plus, il n’avait pas de numéro à appeler et il n’y avait qu’eux qui pouvaient le contacter sur ce portable. Que se passera-t-il si aucun appel ne lui est adressé malgré sa promesse d’ici ce soir ? Pourrait-il envisager de prendre un avion pour retourner à Paris sans avoir mené à terme sa mission ? Bien évidemment, il n’avait pas encore osé donner l’alerte auprès de la police ou d’un service spécialisé car il ne savait pas jusqu’où ces individus disposaient de réseaux et d’informateurs bien placés. Il ne voulait surtout pas mettre en danger d’une manière ou d’une autre la vie de son épouse. Parallèlement, il avait pris toutes les précautions en demandant à son ami Olivier, spécialiste dans les domaines de l’informatique et des communications tout en ayant travaillé dans le domaine du renseignement, de procéder à une enquête extrêmement discrète sur leur manière de fonctionner et de lui apporter toute information qui pourrait lui être utile, le moment venu. Avant de s’envoler pour la Russie, il avait fait un briefing rapide avec lui et s’était procuré quelques menus détails sur les mesures de sécurité à prendre et celui-ci lui avait fourni quelques dispositifs utiles dans sa situation.

Après ce délicieux petit déjeuner, il remonta dans sa chambre pour préparer méticuleusement son plan d’action et ne rien oublier de tous les éléments indispensables afin de débuter ses premiers entretiens de la journée.

*
* * 

Sa discussion avec le vieil homme durait depuis plus d’une heure en ce début d’après-midi et, machinalement, Anton Vermot regarda le cadran de sa montre de manière un peu appuyé. L’échange tournait en rond et il semblait que cet entretien ne lui apportait pas grand-chose dans sa quête de nouvelles informations qui auraient pu l’aider à mieux cerner son sujet. Un goût amer commençait à l’envahir et il ne savait pas encore de quelle manière tout cela allait prendre fin. Il se voyait déjà dans la rue en train de s’en vouloir de ne pas avoir su obtenir ce qu’il désirait avant tout, comme cela avait été le cas lors de ses deux entretiens qu’il venait d’avoir dans la matinée, deux contacts qui lui avaient été dictés par ses commanditaires. L’échec le guettait de nouveau et pour autant il ne pouvait se le permettre, car il avait une obligation de résultat et surtout un couperet qui pesait sur sa tête.

– Vous savez, en Russie, il faut savoir prendre son temps pour en venir à l’essentiel et au véritable sujet, lui dicta ce vieux monsieur dont les rides coulaient comme de larges et profonds ruisseaux sur son visage aminci. La patience est une vertu indispensable. En Occident, vous avez la fâcheuse habitude de courir après le temps et de vouloir finir une réunion avant de l’avoir commencée. Ce que je trouve remarquable chez vous, monsieur Vermot si tel est bien votre nom, c’est que vous êtes différent de tous ceux que je vois passer, tous imbus de leur personne, avec des certitudes bien ancrées et peu d’espace pour envisager d’autres options. Vous, je vous trouve différent, bien plus ouvert que vos compatriotes si sûrs d’eux et si pétris d’un ego démesuré. Ils feraient mieux de se regarder de temps à autre dans un miroir et que verraient-ils ? Je vous le donne en mille. De vieux crapauds comme dans la fable de monsieur de La Fontaine ; vous vous souvenez de la grenouille qui se voyait plus grosse que le bœuf  ? Nous, les Russes nous sommes un peuple fier et nous défendons notre pays et nos intérêts quel qu’en soit le prix. Ce n’est pas comme vous, les Occidentaux, prêts à tout vendre pour votre intérêt unique. D’ailleurs, regardez ce que vous avez fait de votre pays, d’après ce que j’en sais…

Le vieil homme était assis dans son fauteuil près de la fenêtre de son séjour qui donnait sur une cour intérieure où quelques véhicules étaient rangés sans véritable ordre. À proximité se situait un jardin d’enfants rénové qui devait constituer là le seul motif de distraction pour son hôte, quasi définitivement enfermé dans son appartement, ses jambes ne pouvant plus supporter de longs déplacements, même dans la cour intérieure de son immeuble. Mais son esprit était toujours aussi vif tout autant que, lors de leur première rencontre, plus de vingt ans auparavant. Lui ne devait pas s’en souvenir mais Anton avait encore son visage bien ancré dans sa mémoire. C’était lors d’un événement à la Maison Igoumnov, une réception donnée par son Excellence l’ambassadeur de France. Peut-être lors d’une remise de décoration ? tenta de se convaincre Anton.

Cette heure passée avait surtout été consacrée à évoquer sa vie d’antan, ses anciennes heures de gloire, ses recherches géologiques, ses amitiés, sa vie tout simplement.

– Merci Sacha de vos compliments. Sachez que je suis très sensible à vos paroles. Mais peut-être pourriez-vous me dire si vous avez eu connaissance de ce dossier dont je vous ai parlé au début de notre conversation ?

– Vous savez très bien que notre pays a connu des heures terribles et que vous, en Occident, vous avez été complètement contaminés par la propagande soviétique de l’époque. Il a fallu attendre le procès Kravchenko en 1949 avec la sortie de son œuvre « J’ai choisi la liberté ! » pour que vous compreniez enfin que pendant trente ans vous avez été sous l’influence de la Tchéka, de la Guépéou puis du NKVD. Toute l’histoire a été réécrite. Je ne vous ferai pas l’affront de vous remémorer L’Histoire du parti communiste de l’URSS écrite sous l’autorité de Joseph Staline, et puis ces horreurs avec le Goulag, la famine, les exécutions, les déportations, Katyn et j’en passe. Mais à l’époque, rien n’y faisait. Vous aviez des œillères, vous dans votre pays de liberté…

– Est-ce à dire que nous avons encore des œillères, selon vous ? reprit du tac au tac Anton. 

– Ça, je n’en sais rien car je ne suis plus dans les affaires politiques aujourd’hui et je n’ai plus accès à toutes les informations pour en juger. Ce que je voulais dire par là, c’est que toute la première partie du siècle passé a été réécrite et vous, les Occidentaux, vous avez gobé tout ce que l’on vous a dit et prémâché. Vous n’avez aucun sens critique et, quand vous l’avez, vous faites confiance aux compagnons de route de ceux qui ont manipulé le plus leur histoire. Mais, ça, c’est votre problème.
– Voulez-vous me dire par là que vous-même vous y avez participé, d’une manière ou d’une autre, à cette réécriture de l’histoire ?

– Mais vous croyez que nous avions le choix ? lança-t-il à la volée, pris d’un sourire narquois et condescendant. Il fallait bien survivre et mieux valait dénoncer son voisin avant qu’il ne vous dénonce de crimes que vous n’aviez pas commis. C’était cela que nous vivions à l’époque. Mais on ne peut pas juger de ce que nous avons vécu pendant cette période avec nos yeux actuels. Tout cela doit rester enfoui dans nos mémoires et disparaître au fond d’un gouffre qu’il faudra recouvrir d’un sarcophage comme sur le réacteur de Tchernobyl, en espérant que notre pays ne revivra jamais plus ces horreurs. Et puis, la Russie communiste a été pionnière dans l’art du mensonge officiel.

– Et avec votre ami Guéli, vous aviez les mêmes rapports  ? Vous l’auriez trahi à un moment ou à un autre  ? s’enquit Anton qui voyait s’entrouvrir une infime brèche qu’il espérait pouvoir élargir.

– Nous avions trop de secrets partagés pour que l’un de nous vienne à trahir notre découverte. Nous savions que si l’un de nous venait à faire un faux pas, on y passait tous avec nos familles respectives. C’était comme un cercle sacré dans lequel chacun d’entre nous avait donné sa parole de ne rien dire de ce que nous vivions. Nous agissions sans en parler à personne et Guéli en tirait les éléments qu’il voulait mettre en avant. D’ailleurs, c’est presque toujours lui qui apportait par avance le détail de nos actions et ce que nous devions trouver. Dans les faits, notre silence complice faisait que nous n’avions rien à nous dire, c’était une évidence, en quelque sorte.

– Et qui vous a mis sur la piste des tombes de la famille impériale ? 

Anton connaissait la version officielle mais espérait que, dans les dernières années de sa vie, Sacha vienne à en dire un peu plus, même s’il ne se faisait guère d’illusion.
– Bah  ! Tout le monde connait la version officielle et vous aussi d’ailleurs. Je vois bien où vous voulez m’emmener. Mais qu’est-ce que je peux vous dire d’autre ?

– Tout ce qui est réel ! La vérité, en quelque sorte. Peut-être que nous sommes à un autre tournant de l’histoire, un peu comme l’affaire Kravchenko que vous évoquiez tout à l’heure. Il faut parfois juste un homme pour que la vérité apparaisse et que le monde réalise enfin qu’on lui a caché l’histoire telle qu’elle s’est réellement déroulée. Aujourd’hui, les protagonistes sont tous morts, sauf vous. Au fond de vous, vous ne vous interrogez jamais pour savoir si enfin vous allez laisser remonter à la surface et apporter au monde entier les faits tels qu’ils se sont réellement passés ? Partir en paix avec ce poids en moins sur votre conscience ? N’est-ce pas une question qui vous revient désormais encore plus à l’esprit alors même que dans quelques années vous aurez quitté ce monde ? Priver l’humanité de la vérité, n’est-ce pas une charge trop lourde à emporter avec soi le moment venu ?

L’homme respira longuement et semblait affronter quelque chose de très pesant en lui, qui l’avait peut-être amené à vieillir plus rapidement, à le rendre malade physiquement mais aussi mentalement. Ce poids l’oppressait et cela transpirait. Tout son être était en souffrance. Il fit la moue et secoua la tête un peu comme un cheval qui est tourmenté par des insectes, cherchant à s’en débarrasser, une bonne fois pour toute.

– Mon médecin m’a dit que j’en avais pour moins d’un mois. Les métastases sont partout dans mon corps et l’hôpital considère qu’il est trop tard pour me prendre en charge, confia Sacha qui avait les yeux un peu humides, mais il n’avait pas l’habitude de se laisser gagner par ses émotions.

Ces confidences venues d’un homme à la fin de sa vie tombaient comme une sorte de couperet. Anton, profondément touché par ces aveux, ne savait comment réagir. Il fut envahi d’une profonde tristesse. Ce n’était pourtant pas un homme qui devait laisser transparaître facilement ses sentiments, pensa intimement Anton. Sacha poursuivit, désormais lancé dans son propos après s’être ouvert à la confidence sur son état général, se sentit motivé pour aller peut-être un peu plus loin qu’il ne l’imaginait initialement. Il venait de confier un premier secret à Anton sur son état de santé.

– Bon, prenez deux verres dans la porte en haut à droite du meuble et ramassez la bouteille qui doit être sous l’évier. Autant profiter encore de ce moment avant que je ne passe l’arme à gauche.

Anton, ému par cette déclaration, se leva et obtempéra à la demande du vieil homme. Le séjour était bien triste avec ce sinistre papier collé au mur qui transpirait davantage la grisaille de la pièce plutôt que ne révélait sa clarté. Ayant observé la pièce sous tous les angles, Vermot releva que l’appartement ne laissait apparaître aucun signe de richesse et les quelques photos accrochées au mur retraçaient quelques moments forts du parcours du géologue. Le mobilier était sobre avec un buffet de style laissant entrevoir derrière les deux portes vitrées du haut quelques assiettes décorées. La table était recouverte d’une toile cirée aux motifs délavés et les chaises en bois étaient dépareillées et semblaient à bout de souffle. Sacha servit une belle rasade de vodka à son hôte et en fit de même pour lui-même. Ils échangèrent un regard profond et l’homme trinqua à la vie ! Après avoir avalé d’un trait le contenu de son verre, il reprit sa conversation là où il l’avait laissée.

– C’est Napoléon qui disait quelque chose comme il existe deux leviers pour faire bouger les hommes, la peur et l’intérêt personnel. Vous voyez, il a un peu tort, comme moi, car je n’ai plus peur ou alors uniquement la peur qui m’étreint le soir en me disant que demain je ne serai peut-être plus là et que la lumière va s’éteindre une bonne fois pour toute. Et puis, l’intérêt personnel  ! Que voulez-vous que je demande aujourd’hui ? Là où j’en suis, je ne peux plus rien espérer. Je suis un légume qui n’a plus d’espoir et qui ne peut plus bouger de son appartement.

Ne souhaitant pas s’apitoyer sur le sort du vieil homme, Anton relança la conversation. 

– Mais finalement, Napoléon risque de vous rattraper car si vous veniez à déposer la vérité de ce qui a pu se passer, votre nom serait associé à une nouvelle ère, un peu comme Kravchenko que vous citiez tout à l’heure. Votre intérêt serait alors comblé, celui d’être reconnu comme le personnage principal de la révélation de ce qui s’est réellement passé.

– Mais je n’ai plus la force d’un tel combat. Et puis qui porterait ce que je pourrais dire  ? Par ailleurs, je ne suis pas sûr que cela puisse présenter un quelconque intérêt de nos jours, chacun est plus préoccupé, comme vous le savez, à autre chose qu’à la grande histoire, celle qui façonne le monde mais que l’on ne souhaite regarder que selon des prismes réducteurs.

– Vous avez sûrement tort en disant cela. Vous savez que Rudyard Kipling a dit que la première victime d’une guerre c’est la vérité. Or rétablir la vérité c’est redonner grâce aux hommes et aux femmes, morts sur les champs de bataille, qui n’ont pas démérité, qui se sont battus pour la Russie. Vous auriez l’occasion de redonner aussi une autre couleur à ces terribles décennies qu’ont connu votre pays, combattants ou anonymes qui ont été massacrés au nom d’une folle idéologie. Quel est l’être humain qui mérite d’être enseveli sous des montagnes de mensonges après s’être battu pour une cause juste ?

– Ceux qui ont trahi ce pays ou qui l’ont abandonné ! Ils ne méritent pas que l’on en parle et il vaut mieux les oublier. Mon ami, vous semblez omettre une chose essentielle pendant cette période. Sous le régime soviétique l’esprit de « décence » était spécifique. Ce que je veux dire par là c’est qu’à l’époque, et encore aujourd’hui, contredire la version officielle c’était d’abord indécent. Ce que l’on nous proposait c’était la vérité, on ne pouvait pas la discuter. Cela a donc imprégné tout ce que l’on a pu faire, notamment l’enquête sur la mort de la famille impériale et plus tard jusqu’à l’enterrement officiel à Saint-Pétersbourg. Encore aujourd’hui, nous sommes dans un diktat de silence incontestable ! Comprenez-vous ce que cela veut dire ? Vouloir en sortir, c’est déjà penser à la mort qui vous attend sur votre chemin.

– Mais ceux dont vous avez déterré les corps ont été reconnus comme des Martyrs, posa abruptement Anton qui cherchait à mettre son interlocuteur face à ses contradictions.

– On n’a déterré personne ! lança Sacha. 

– Comment cela ? Je ne comprends pas. Vous avez pourtant retrouvé les corps de la famille impériale en 1979, avec Guéli. Tout le monde sait que vous avez trouvé un document qui n’avait pas été exploité auparavant dans les archives provenant, soi-disant, du rapport du juge Sokolov. C’étaient les archives du ministère de l’intérieur ou du KGB ?

– Guéli était certes rattaché au ministère de l’intérieur mais il était avant tout kgébiste, sinon il n’aurait jamais pu être scénariste et faire un film sur les tchékistes. Oui, l’histoire est quand même un peu différente de ce que l’on a officiellement raconté. On l’a plutôt écrite comme le parti souhaitait qu’on l’écrive  ! Il fallait bien que l’Union soviétique réplique aux sales capitalistes qui faisaient des recherches sur la mort de la famille impériale. Vous savez, comme ces deux journalistes britanniques qui se mêlaient de ce qui ne les regardaient pas.

– Est-ce à dire que l’on vous a demandé de faire comme si vous aviez trouvé les corps  ? C’était un ordre qui venait du KGB ou de qui ?

– Oh ! Vous savez, le pouvoir a pris peur quand le livre des deux journalistes britanniques Summers et Mangold est paru en 197642. Leur enquête était très fouillée et cela a été un peu la panique dans les hautes sphères. Moi, je n’étais pas impliqué là-dedans mais c’est Guéli qui m’a raconté pour que je marche dans leur combine. Il m’a assuré qu’il y aurait beaucoup à gagner et que nous serions de véritables héros. Avec la période brejnévienne, les langues se déliaient un peu et nous avions donc un espace pour envisager de couvrir les mensonges du passé. Mais le régime était toujours prêt à honorer les valeureux camarades issus de la Tchéka43. D’ailleurs, je crois que Béria en 1946 avait convaincu Staline de procéder à l’enterrement de Nicolas II. Le discours de Churchill à Fulton a lancé une alliance américano-britannique contre l’Union soviétique, Truman se joignant à cette vision d’endiguement du communisme. Tout cela a remisé le souhait de rendre hommage au Tsar, une dernière fois à cette époque. Pendant trente ans, le dossier a été enterré. Il fallait trouver un autre moment approprié pour qu’il refasse surface.

42 Cf. The file on the Tsar by Anthony Summers et Tom Mangold, Ed. Victor Gollancz Ltd., London, 1976. Ouvrage traduit en français en 1980
43 En mai 1978, il fut fêté avec faste le 60ème anniversaire de la fondation des gardes-frontières avec 

– Je ne savais pas que Staline voulait rendre hommage à Nicolas II. Cela me semble surprenant, mais si vous le dites, je veux bien le croire.

– Vous n’êtes pas obligé de croire cette version des faits, mais c’est ainsi, voyez-vous ! 

– Qu’est-ce qui s’est passé au juste avec la publication du livre de Summers et Mangold  ? Qu’est-ce que Guéli vous a raconté  ? interrogea Anton qui n’en revenait pas de ce qu’il venait d’entendre de la bouche de Sacha.

– Si Guéli était encore vivant, il vous raconterait mieux que moi ce qui a pu se passer. Moi, je ne peux vous dire que ce qu’il a bien voulu me raconter à l’époque. Ce dont je me souviens, c’est qu’en 1977, il y a eu des réunions à haut niveau pour mettre à exécution un plan pour faire taire ces capitalistes qui faisaient remonter des histoires dont plus personne ne voulait parler. Les Romanov avaient disparu et le parti craignait qu’à l’étranger ressurgisse un mouvement monarchiste. Il fallait donc impérativement mettre fin à tout cela et le plus vite possible.

– Et le plan consistait en quoi exactement  ? C’est pendant cette période que Eltsine, responsable régional du Parti à Sverdlovsk, l’ancienne Ekaterinbourg, a donné l’ordre de détruire la maison Ipatiev, je crois le 27 juillet 1977, un an après la sortie de l’ouvrage des deux journalistes britanniques et alors que cette demeure avait été inscrite en 1974 à l’inventaire des monuments nationaux. N’est-ce pas ?

de gigantesques feux d’artifice à la clé pour honorer ce corps d’élite « garant de la pureté idéologique des citoyens de l’URSS », autrement dit la Tchéka. 

– Oui, il a fallu attendre un bout de temps avant que tout cela puisse se mettre en place. La destruction de la maison Ipatiev faisait partie du plan initial. Ensuite, il y avait une histoire de cadavres à rapatrier de différents lieux dont celui de Nicolas II. Guéli m’avait dit sous le sceau du secret le plus absolu que le Tsar n’était pas mort en juillet 1918 mais qu’il avait survécu et qu’il était enterré quelque part au sud de Moscou dans un endroit dont il avait connaissance. Il en était, semble-t-il, de même pour le Tsarévitch.

– Vous êtes certain de ce que vous me dîtes là ? 

– Moi, je ne fais que répéter ce que m’a dit Guéli. Lui, il était fier car il se baladait chez lui avec le crâne du Tsarévitch qu’il montrait à ses proches et qu’il avait enfermé dans une boîte à chaussures. Chacun savait qu’en parler faisait de lui un ennemi du peuple et que la déportation était proche. Donc, chacun se la fermait et gardait cela pour lui.

– Vous avez donc été instrumentalisé, c’est bien cela ? 

– Oui, moi j’avais la casquette de géologue et Guéli celle d’historien, donc cela fonctionnait bien pour être crédible. Guéli était un spécialiste des mises en scène…

– Et ces photographies que vous avez exhibées avec des squelettes que vous avez déterrés. C’était quoi cette mise en scène ? Pourquoi vous n’avez pas creusé davantage pour extraire d’autres corps dont ceux de la famille impériale, s’ils étaient bien là à l’endroit que vous avez exploré  ? L’affaire aurait pu être bouclée à cette époque. Que s’est-il passé  pour que vous fassiez machine arrière ? À cette période, tout aurait pu être déguisé et caché pour en finir avec cette histoire. Je ne comprends pas bien ce qui vous a arrêté.

Le vieil homme reprit une grande bouffée d’oxygène et se versa une nouvelle rasade de vodka pour se donner encore quelques forces.

– La situation a brusquement changé et j’ai cru comprendre que la tournée triomphale du pape Jean-Paul II en Pologne en juin 1979 a contrarié les plans du KGB. N’oublions pas qu’il a été intronisé en 1978, au moment même où nous étions en pleine effervescence pour donner corps au projet de découverte des corps de la famille impériale. C’est dans ces années-là que le fait religieux fut exacerbé et il a fallu réviser ce qui était envisagé initialement après la parution de l’ouvrage des deux Britanniques. En effet, comment mettre à l’honneur le Tsar orthodoxe et lui permettre avec toute sa famille un enterrement officiel mais aussi religieux dans cette période où les Américains venaient de réussir un coup d’éclat ? Donc, finalement le Politburo a fait machine arrière pour éviter que le pays soit débordé après la recrudescence de la religion en Pologne et contamine l’ensemble des pays satellites. Avouer que l’on avait retrouvé les restes de Nicolas II, cela passait par une cérémonie religieuse et donc donner une publicité à ce poison que représentait l’orthodoxie à l’époque pour le communisme. Ce n’était pas envisageable, bien entendu. Nous devions nous concentrer sur les événements qui se passaient à Varsovie, à Gdansk et en Pologne pour éviter l’épidémie. Le Parti avait compris que la CIA avait tout fait pour que ce soit un Pape venu du bloc communiste qui soit élu au pontificat. C’était un élément supplémentaire de déstabilisation de l’Union soviétique. Il a donc fallu faire marche arrière et le plan a capoté. La priorité des priorités était devenue celle-là. On a dit alors à Guéli de s’occuper de ses films et de ne plus parler de cette affaire jusqu’à nouvel ordre.

– Et donc le reportage qui était fait sur votre découverte a été censuré. C’est bien cela ? 

– Oui, Guéli avait prévu une équipe de tournage. On avait bien préparé le lieu et tous les détails avaient fait l’objet d’une précieuse attention pour que tout semble parfait. Des spécialistes avaient creusé minutieusement et les restes avaient été délicatement posés là dans cette clairière que Guéli a peint. Je crois me souvenir qu’il a fait don à un de ses amis d’un tableau qu’il avait réalisé lui-même. Mais les photos et les films ont été confisqués ensuite par le KGB et Guéli est reparti avec quelques ossements et le crâne du Tsarévitch sous le bras. Personne ne l’a embêté avec ses peintures qui ne montraient rien de compromettant et, pour le reste, ses accointances avec le KGB le protégeaient, c’est tout. Et puis, il ne fallait pas être devin pour comprendre que cette découverte était un montage du système. Comme vous le savez peut-être les cadavres enfouis dans le sol marécageux de ce lieu ne pourrissent pas, mais subissent un tannage à la tourbe tandis que les os deviennent si mous qu’ils peuvent être coupés avec un couteau. Donc, déterrer les corps de la famille impériale était chose impossible d’un point de vue biologique, on aurait dû retrouver des corps dans un autre état que ceux que l’on a soi-disant découverts.

– Et vous savez d’où venaient les corps ? 

Sacha resta discret sur ce point. Peut-être en avait-il déjà trop dit et il réfléchissait aux conséquences de tout ce qu’il venait de livrer à son visiteur.

– Est-ce que vous avez connaissance si le KGB a eu des actions spécifiques pour faire taire telle ou telle personne en Union Soviétique ou en Occident ?

– Après la nomination du Pape polonais, nous avons vécu une année 1979 compliquée. En effet, il fallait bien contrer les Américains sur leur propre terrain et nous avons de nouveau tous vécu avec le retour de la guerre. Cette fois-ci, c’était en Afghanistan. Mais chacun d’entre nous savait que la guerre froide devenait terriblement brûlante et on ne savait pas trop où cela allait nous mener. Les jeunes étaient mobilisés et nous étions tous derrière nos troupes qui allaient sortir vainqueur de cette invasion. Il nous fallait absolument déloger les Américains et envisager l’accès aux mers chaudes. Le domino suivant était connu de tous : il s’agissait du Pakistan. On ne parlait plus alors de ce dossier et de la découverte des corps de la famille impériale. Le dossier Mangold et Summers ne faisait plus la une de la presse occidentale. Que représentaient désormais les restes du Tsar par rapport à la situation en Pologne et la guerre en Afghanistan sans oublier les SS20 pointés désormais sur la tête des Occidentaux et le déploiement des Pershing II en Europe peu de temps après. De toute manière nos résidences à l’étranger avaient mené une guerre de désinformation sur le sujet pour étouffer ce qu’ils avaient mis à jour. Ce dossier était tombé dans les oubliettes des journalistes occidentaux.

– Et vous n’avez plus jamais parlé de ce dossier avec Guéli, par la suite ? 

– Non, lui était trop intéressé par le pouvoir, l’argent et les femmes, pas comme moi, vous le voyez bien. Je m’en vais sans argent et sans bien. Et pour les femmes  ? Hormis quelques photographies qui dorment au fond d’un tiroir, c’est tout ce qu’elles m’ont apporté !

– Mais d’où provient la fortune de Guéli ? Son grand appartement moscovite, les bijoux incroyables de son épouse et le reste dont je n’ai pas forcément connaissance ?

– Oh, vous savez  ! À l’époque, les apparatchiks volaient les biens de l’État soviétique sans vergogne. À la chute de l’Union soviétique, ils se sont partagés, parfois dans la douleur et avec les armes, les richesses des entreprises, des minerais et du reste d’ailleurs.

– Et pour Guéli ? 

– Oh ! C’est une longue histoire. Il travaillait pour le ministère de la culture, ce qui lui a permis d’écrire le scénario d’un film assez connu « Nous et les autres » mais aussi d’avoir accès aux biens culturels, si vous voyez ce que je veux dire.

– Pas exactement ! 

– À l’époque, il était conseiller culturel du ministre de l’intérieur sous Brejnev et avait, comme tous les plus hauts dignitaires, accès à cet entrepôt de trois étages débordant de biens culturels confisqués dont la nomenklatura de l’époque venait remplir leurs appartements ou leurs datchas. Certains se servaient avec parcimonie, d’autres comme Guéli ne se gênaient pas pour couvrir leurs femmes de tous les bijoux possibles issus de familles qui furent déportées dans les années 30 et ensuite. D’ailleurs, la femme de Guéli avait un faible pour tout ce qui brille et il lui apportait ce qu’il pouvait extraire, sans trop se faire remarquer. Et puis, Guéli a fait des affaires avec les biens qu’il dérobait. Il a mis beaucoup d’argent de côté, c’est en tout cas ce que contait son épouse qui avait du mal à ne pas raconter ce qui se passait dans leur vie et les agissements peu conventionnels de son mari.

– En quelque sorte, il s’est enrichi en volant les biens confisqués aux déportés des camps de la Kolyma. C’est bien cela dont vous me parlez ?

– Oui, enfin ! Ce n’est pas aussi simple que cela. Les cadres dirigeants de l’époque avaient besoin de représenter le pays et il était normal qu’ils disposent de biens culturels montrant la richesse de notre pays.

– Guéli n’a jamais eu de souci avec le KGB ? 

– Non, comment aurait-il pu en avoir ? Il donnait le change et était un informateur hors pair pour cela. Il était couvert à très haut niveau et rencontrait souvent les ministres et le patron du KGB. Dans les cercles du pouvoir, il était connu de tout le monde. Il a réalisé une série sur la période de la Tchéka en 1918 qui a eu un grand succès à la télévision russe intitulée Rojdennaïa revolutsii44 et il a eu accès à presque toutes les archives. Dommage qu’il nous ait quittés il y a de cela quelques années.

– Vous pensez qu’il a eu accès aux biens de Nicolas II ? Il vous en a parlé ? Certains évoquent le trésor des Romanov. Vous y croyez, vous ?

– S’il y a eu un trésor, vous pouvez vous rendre compte par vous-même que je n’en ai pas vu la couleur ! éclata-t-il d’un rire un peu forcé mais très expressif et tout autant sonore en se resservant une rasade de vodka, Anton n’ayant pas terminé son verre lors de sa deuxième tournée.

– Ce n’était pas un sujet de conversation entre vous deux  ? insista son visiteur.
44 Рожденная революцией 

– En tant que géologue, je n’ai pas eu à forer des puits ou des mines à la recherche d’un tel trésor. On s’est juste amusé avec Guéli à rechercher des ossements et éventuellement des bijoux qui auraient été enterrés avec les corps des Romanov, mais on savait très bien que rien de tel n’était enterré là où on cherchait. C’était juste un jeu pour faire plaisir aux autorités de l’époque.

– Comment cela ? 

– Les gens les plus avertis savaient pertinemment que l’histoire du massacre des Romanov dans la maison Ipatiev ne tenait pas une seconde. D’ailleurs, il a fallu trois juges de suite pour arriver à un rapport finalisé en France par le juge Sokolof45 et qui ne tenait pas la route. Mais pour beaucoup, il permettait de tourner la page et je crois que depuis un siècle maintenant, l’histoire s’est définitivement refermée.

– Nietzsche écrivait que « ce qui me gêne, ce n’est pas que tu m’aies menti, c’est que désormais je ne pourrai plus te croire ». Est-ce que cette phrase vous inspire ?

– Ce que je vous ai révélé aujourd’hui, je ne l’ai dit à personne jusqu’à maintenant. Ce serait bien que vous ne citiez pas mon nom, ni aucun nom. Si vous voulez creuser un peu, je vous donnerai les coordonnées d’un ami qui a travaillé sur le sujet et qui garde beaucoup de choses pour lui de peur d’être inquiété. Mais je dois aussi vous croire et je ne sais pas si vous m’avez menti, car vous aussi vous êtes sûrement un spécialiste de la désinformation. D’ailleurs, je ne suis pas vraiment sûr pour qui vous travaillez. Les Américains, les Français ou bien pour d’autres intérêts ?

Anton ne reprit pas sur ce terrain qui n’avait vraiment pas d’intérêt pour leur conversation. 

– Le mensonge est partout, comme vous le savez bien, répondit Anton. Vous avez vécu avec ce mensonge comme leitmotiv dans la société qui a été la vôtre jusqu’à ce jour.

45 Cf. Enquête judiciaire sur l’Assassinat de la Famille Impériale Russe, par Nicolas Sokolov, Payot, 1924. 

L’homme nouveau n’a toujours pas émergé après 70 ans de communisme, n’est-ce pas ? Peut-on dire que la société qui a été forgée avec le marteau et la faucille a permis d’éradiquer le mensonge ? Je n’en ai pas l’impression, et vous ?

L’homme ne répondit pas et replongea dans ses propres réflexions, dans son passé. 

Anton savait qu’il n’aurait plus la moindre possibilité de tirer de nouvelles informations de Sacha qui était désormais englué dans son monde, celui de la fin de sa vie.

*
* * 

Une fois sorti de l’étouffant appartement dans lequel il avait obtenu plus qu’il ne se l’imaginait en arrivant ici, il se dit qu’il était temps pour lui de prendre contact avec l’homme que Sacha lui avait recommandé. Il avait relevé avec précision ses coordonnées dans son carnet qui allait lui servir d’aide-mémoire pour toutes les informations qu’il venait de collecter.

Après avoir descendu les escaliers, il poussa d’un coup d’épaule la porte métallique d’accès à l’immeuble et traversa la cour intérieure d’un bon pas avant de passer sous le porche. C’est alors qu’il allait gagner la rue principale qu’il vit se mettre en travers de son chemin deux hommes en imperméable et chapeau qui ressemblaient fort à ceux que l’on aperçoit dans les films d’espionnage. Il fit demi-tour sur ses talons, espérant qu’une autre issue puisse exister de l’autre côté de la cour de l’immeuble. À peine eut il le temps de faire marche arrière que vint à sa rencontre une Ford de type 4x4 noire qui était occupée par deux autres hommes. Il stoppa alors ses pas et attendit que ceux postés sous le porche viennent à sa rencontre. Anton sentit sa gorge se serrer et un goût amer revint à la surface. Dans ses propres réflexions, il n’avait pas imaginé qu’il aurait à faire de nouveau et aussi vite aux services de la Loubianka. Il n’opposa aucune résistance, sachant qu’il risquait fort de se retrouver très vite en situation extrêmement délicate dans le cas contraire alors qu’il disposait d’un statut légal.

La Ford Expedition le conduisit non pas dans le bâtiment principal mais dans une annexe située de l’autre côté de la Moskova. Était-ce pour ne pas éveiller quelques soupçons ou bien avait-il affaire à des subalternes en mal de se faire la main sur un étranger un peu curieux  ? Il n’allait pas tarder à le savoir. Lorsque le 4x4 se gara à l’arrière d’un immeuble flambant neuf, après avoir franchi une barrière automatique mais surveillée par une guérite, il fut amené dans un bureau au 2ème étage. Quelle différence avec les locaux de ce triste bâtiment de l’ancienne place Dzerjinski ! observa-t-il avec intérêt.

Les deux hommes qui l’accompagnèrent lui détachèrent enfin la paire de menottes qu’ils lui avaient passées lors de son arrestation. Il se retrouva pendant quelques minutes seul dans ce bureau. Anton jeta un œil par la fenêtre qui ne devait pas s’ouvrir, sûrement scellée pour éviter que les personnes interrogées ne puissent tenter une évasion. Même s’il n’y avait pas un miroir à teint opaque comme on le voit souvent dans les séries américaines, il savait fort bien que la pièce était sonorisée et qu’il était filmé.

Cette situation qu’il ne contrôlait pas le mit vraiment dans l’embarras, surtout qu’Anton avait fui la Russie de manière clandestine il y avait de cela de nombreuses années. Il ne risquait rien moins qu’une peine de prison importante mais, pour l’instant, il restait stoïque. Il attendait d’en savoir un peu plus sur les raisons de son arrestation.

Lorsqu’il vit entrer un homme de taille imposante suivi d’une femme élégante, une bouffée intérieure le parcourut. Il ne connaissait ni l’un ni l’autre et avait eu peur un instant de se retrouver en face de membres du FSB qui l’avaient interrogé par le passé. Les deux agents n’avaient pas l’air sympathique à première vue et il comprit que, malgré cela, l’époque avait un peu changé. Entre des locaux neufs et des agents passe partout, le FSB avait évolué de manière significative depuis son dernier séjour en Russie, observa-t-il.
– Vous devez savoir pourquoi nous vous avons conduit ici, débuta l’homme qui ne se présenta pas.

Anton n’avait pas envie d’être coopératif et savait que chacune de ses paroles pouvait se retourner contre lui. Il garda le silence. 

– Bon ! Notre homme ne semble pas très ouvert à la discussion, dit-il à sa collègue. Comme vous le savez, nous avons des moyens très modernes pour vous faire parler. Ma collègue est une spécialiste et adore s’en prendre aux Occidentaux. Vous voyez ce que je veux dire, monsieur Vermot ? Je vois que vous êtes en situation régulière, que votre visa est conforme et que vous vous êtes fait enregistrer auprès de votre hôtel. Tout cela me semble ok.

Un peu surpris, Anton se demandait tout simplement ce qu’ils voulaient de lui et s’ils allaient, à un moment ou un autre, faire le lien avec son passé. Avaient-ils connaissance de son dossier ?

– Si vous voulez bien, j’aimerais bien que vous m’expliquiez pourquoi vous m’avez emmené ici. Je ne crois pas avoir fait quelque chose de répréhensible, mais je suis à votre écoute. Peut-être ai-je commis une erreur que je suis tout à fait prêt à corriger. Est-ce que mon comportement ou mes actions sont répréhensibles ? S’il le faut, je veux bien réparer tous les dommages que j’aurais pu potentiellement provoquer, si vous m’en donnez l’occasion.

C’est la femme qui prit l’initiative, jouant sûrement dans la répartition des rôles qu’ils s’étaient donnée avant de l’interviewer, à savoir celui du méchant policier. D’un ton ferme et sec, elle lui intima de décliner son identité puis poursuivit l’interrogatoire.

– Vous allez nous raconter ce qui vous amène ici à Moscou et ce que vous avez l’intention de faire dans les tout prochains jours.

On dirait que ces deux lascars ne sont pas au parfum et qu’ils m’interrogent juste pour connaître les raisons de ma venue en Russie, constata Anton.
– J’ai un contrat qui me lie à une société travaillant à Paris, la société Wheather & Smith, et j’ai déjà rencontré deux entreprises moscovites à l’ambassade de France, ici à Moscou, pour créer des partenariats commerciaux bénéfiques à nos deux pays.

– Bon, on va vérifier ce que vous nous dîtes. Vous avez une lettre de mission de cette société à nous présenter ? questionna sur un ton cassant la policière en civil.

– Oui, bien sûr. C’est dans mon portefeuille dans la poche intérieure de ma veste, si vous me laissez l’extraire. 

L’homme le laissa prendre le document tout en observant attentivement tous ses gestes, prêt à lui remettre les menottes au moindre geste suspect. Il lui tendit la lettre de mission que les deux policiers lirent avec intérêt. Puis la policière reprit son interrogatoire de plus belle.

– Et pourquoi avoir rencontré Sacha Souvarov, s’enquit l’officier ? 

– Je venais le saluer de la part de l’un de mes amis qui vit à Paris et qui m’a demandé de venir prendre de ses nouvelles. Il m’avait dit que son ami était très malade et il voulait que je sache comment il se portait très exactement. Voilà tout !

– Et qui d’autre avez-vous l’intention de rencontrer pendant votre séjour à Moscou ? poursuivit la femme. 

– Pour l’instant, je n’ai pas d’autres entretiens de prévus. Cela se déroulera un peu au fil de l’eau et en fonction des rencontres que je pourrais faire à mon hôtel, au restaurant ou dans la rue ainsi que des opportunités commerciales qui pourraient se faire jour. Et puis, j’aime bien me laisser porter par le hasard des rencontres. Pas vous ? demanda Anton qui s’aperçut qu’il avait sûrement été un peu trop loin dans son propos, se mordant les lèvres en se disant qu’ils allaient peutêtre mal prendre son ironie.

– Bon  ! Comme vous êtes en règle, nous n’allons pas vous retenir mais nous vous avons à l’œil, pendant tout votre séjour. Pour être certain que tout se passe bien, vous allez venir déposer tous les jours à 9 heures ici même et nous faire part de vos rencontres puisque vous n’êtes pas très bavard et cela jusqu’à votre départ. Si vous manquez un seul jour, cela risque de mal tourner pour vous. Vous avez bien compris ?

– Bien entendu, madame et monsieur  ? Je n’ai pas compris vos noms. 

– Il n’y a pas de nom ici, répondit cette fois-ci le policier, prenant les devants. Vous êtes sensé rester jusqu’à quand à Moscou ? interrogea de nouveau la femme. Je vois que vous avez un visa multi entrées et d’affaires.

– A priori, je suis encore à Moscou pour un court séjour de 3 à 4 jours, si je n’ai pas d’autres sollicitations commerciales. 

– Bon ! Voici une fiche à remplir et à rapporter chaque jour à 9 heures précises, sinon ce sera un retour direct dans votre pays et plus tôt que prévu. L’accueil vous apposera un tampon lorsque ma collègue vous aura raccompagné.

Anton sentait que la partie était presque gagnée. Il avait sûrement affaire à de jeunes agents sans expérience et qui n’avaient pas fait le lien avec son passé. C’était une aubaine  ! Il avait envisagé le pire et finalement tout se passait beaucoup mieux qu’il n’aurait pu l’imaginer. Mais il savait que, dans ce pays, rien n’est jamais acquis et tant qu’il ne serait pas sorti de ces locaux et de nouveau en liberté, la situation pouvait se retourner contre lui.

Ce fut bien la jeune policière qui le raccompagna et qui l’invita à faire tamponner son papier à l’entrée des locaux. Il comprit, en voyant la plaque apposée sur l’entrée du bâtiment, qu’en fait il n’était pas dans les bureaux du FSB mais seulement dans ceux du ministère de l’intérieur. Il respirait un peu mieux et se dit qu’il venait d’échapper à un risque sérieux de se voir rattrapé par son passé. Une fois à l’extérieur, il attrapa à la volée un taxi et retourna à son hôtel, s’imaginant sous filature. Avec ce qu’il venait de vivre, il ne pouvait prendre le risque d’aller rencontrer le contact de Sacha tout de suite. Il lui vint à l’esprit que Sacha était sous étroite surveillance et l’intéressé ne devait pas véritablement le savoir. Autant qu’il vive ses derniers instants en toute quiétude dans son appartement délabré, pensa Anton alors qu’il se servait un double whisky dans sa chambre qu’il venait de retrouver plus vite qu’il ne l’avait imaginé. C’est alors que le téléphone retentit.


25

Anatoly avait reçu de nouvelles consignes sur son téléphone crypté. Personne n’avait déclaré la disparition subite de la personne qu’ils avaient kidnappée depuis 48 heures et tout se passait pour le mieux pour la détention de la femme qu’ils retenaient contre son gré dans ce hangar, ou plus exactement dans ce local sous terre loin de toute détection possible. Ce lieu était hautement sécurisé. Dans l’hypothèse d’une action de forces spéciales pour tenter de la libérer, il y avait fort à parier que la vie de cette otage serait en danger.

– Bonjour Anatoly ! Quoi de neuf ? demanda l’homme qui l’appelait pour prendre des nouvelles et donner des instructions complémentaires.

– Tout se passe sans difficulté. La femme est plutôt calme, on lui a donné des somnifères dans ses repas. Rien à signaler à l’extérieur, nous n’avons repéré personne en train de faire une reconnaissance. Et de ton côté, tu as des nouvelles ?

– L’opération se déroule sans anicroche. Votre mission ne devrait pas être trop longue, si tout continue comme maintenant. Bon ! Tu as reçu les nouvelles instructions pour déménager ton colis. Des questions ?

– On était plutôt en sécurité ici. Pourquoi changer de crèche ? 

– Tout le monde est au courant de ce lieu car notre équipe a la particularité de ne pas toujours tenir sa langue. De fait, il vaut mieux prendre toutes nos précautions. Mais, pour l’instant, personne n’a encore signalé la disparition de notre colis. Son mari a appelé le responsable de sa galerie pour indiquer qu’elle était souffrante et qu’elle serait absente pendant une semaine à dix jours. Il assure le service après-vente, ayant trop peur qu’il arrive quelque souci à sa dulcinée. 
– Ok ! Mais j’espère que le lieu dans laquelle nous allons l’emmener est suffisamment sûr, s’inquiéta Anatoly.

– Faites le transfert aussi vite que possible, surtout si elle est sous somnifère, cela vous épargnera d’avoir à la surveiller. Et pour rassurer son correspondant, l’homme ajouta que c’était une cache qui avait été à de nombreuses reprises utilisée pour des opérations plus délicates et que tout s’était toujours très bien déroulé.

*
* * 

Lorsque Nadejda se réveilla, elle se trouvait dans une chambre plutôt agréable et non dans un sous-sol, sans ouverture et sans issue. Ce premier lieu de détention l’avait largement effrayé. Là, elle était seule dans la pièce et regarda aussitôt à l’extérieur par une des fenêtres qui donnait sur une cour intérieure d’une ancienne ferme et elle observa un potager proche de la maison. Plus au loin, on pouvait apercevoir un champ de blé et une forêt. Pas d’autre habitation à l’horizon. Elle tenta d’ouvrir la fenêtre mais celle-ci était bloquée et les vitres semblaient d’une épaisseur qui laissait présager qu’elles étaient peut-être blindées ou du moins qu’elle n’arriverait pas à les casser si l’idée lui en venait.

La chambre, d’une vingtaine de mètres carrés, donnait accès à une salle d’eau et un cabinet de toilettes qu’elle explora dans un premier temps. Puis, elle décida de tenter sa chance en abaissant la poignée de la porte qui donnait accès à l’extérieur de la pièce. Malheureusement, celle-ci était fermée à clé et elle commença à tambouriner, appelant à l’aide.

Un pas pressant se fit entendre de l’autre côté de la pièce et, quelques secondes plus tard, un homme cagoulé déverrouilla la porte et lui demanda de faire silence.

– Ma petite dame, vous pouvez crier de toutes vos forces, personne ne vous entendra. Nous sommes seuls dans cette grande maison avec comme premier voisin, une ferme à cinq kilomètres d’ici. Ne perdez pas votre énergie ainsi. Restez calme et, vous verrez, tout se passera bien.

– Mais j’aimerais que l’on m’explique la raison pour laquelle vous m’avez enlevée. Que voulez-vous de moi ? Je n’ai rien qui puisse vous intéresser !

– Ne vous en faites pas. Nous vous rendrons bientôt à votre mari. Vous avez une belle bibliothèque dans la chambre pour occuper vos journées et je vous invite à prendre ce temps pour vous et à rester la plus tranquille possible. Nous n’avons pas l’intention de vous faire du mal. Alors, soyez sage ! Ce n’est qu’une question de quelques jours, vous verrez, le temps passe vite…

Nadejda resta coi. Mais cela ne dura que quelques secondes…
– Si l’on n’attend rien de moi, alors pourquoi m’avoir kidnappée ? À quoi je sers ici ? Dîtes-moi ! 

Son ton commençait à monter et elle interrogea cet homme pour savoir si elle servait de monnaie d’échange ou bien si elle était utilisée comme moyen de pression. Elle voulait savoir ce qui avait pu se passer dernièrement et qu’elle n’avait pas perçu ou compris. Elle fouilla dans sa mémoire, mais rien ne venait ! Elle reprit à haute voix son questionnement.

– Et comment va mon mari ? Que lui avez-vous fait ? 

– Ça, ma petite dame, je n’en sais rien ! Moi, tout ce que je sais, c’est que vous êtes là pour quelques jours et que tout se passera bien si vous y mettez du vôtre. Je vous apporterai votre dîner tout à l’heure. Vous avez bien compris ce que j’ai dit ?

Nadejda ne répondit pas à son geôlier. La porte se referma et elle se retrouva face à elle-même, se demandant dans quelle histoire son mari s’était encore fourré. Elle était en colère contre lui car c’est bien lui qui l’avait mise dans cette situation, celle d’une prisonnière de personnes qu’elle ne connaissait ni d’Ève ni d’Adam. Étaient-ce des trafiquants de drogue ou d’armes ? Des brigands, des mercenaires, des terroristes ? Pour le moment, ils ne lui avaient pas fait de mal, mais pour combien de temps ? Et s’ils avaient d’autres intentions pour la faire parler, l’interroger, voire la torturer ? Et si cette affaire tournait mal, qu’allaient-ils faire d’elle ?

De terribles images se mélangeaient désormais dans sa tête et elle commença à prendre peur. Que faire dans une situation aussi terrifiante ? Elle fit le tour de la pièce, à la recherche d’objets qui pourraient lui être utiles dans l’hypothèse où ce type ou un autre viendrait à s’approcher un peu trop près d’elle. Hormis les ouvrages dans la bibliothèque, dont le moment n’était sûrement pas de découvrir les auteurs et les titres de ces livres, elle n’avait même pas un bibelot à se mettre sous la main qui aurait pu l’aider pour frapper son ou ses agresseurs, le moment venu. Ils avaient donc pensé à tout et elle n’aurait malheureusement que des livres à leur jeter au visage, s’ils devenaient trop entreprenants.

Elle portait les mêmes vêtements depuis au moins 48 heures voire 72 heures. N’ayant pas de montre, elle ne savait pas combien de temps elle avait passé dans le précédent lieu, sachant qu’elle avait beaucoup dormi et qu’elle avait perdu la notion du temps. Combien de jours devrait-elle rester enfermée ici dans cette chambre ? Peut-être devait-elle considérer que le fait d’être aujourd’hui dans ce nouveau lieu était plutôt une bonne nouvelle ? Nadejda envisagea donc sa nouvelle détention comme un élément moins sombre qu’elle ne l’avait imaginé initialement et repris confiance en elle, se sentant moralement plus forte qu’au moment de son réveil.

Quelques heures plus tard, un des gardiens lui apporta un téléphone qui lui permit de rassurer son mari. Il était venu déposer également un plateau avec de quoi se restaurer. Elle ne savait pas si elle devait adopter un ton de reproche ou tout simplement le réconforter sur l’état de sa santé et de sa détention. Bien entendu, elle ne put ni indiquer le lieu où elle était retenue, ne sachant elle-même où elle se trouvait, ni donner quelque information sur ses ravisseurs, parlant sous le contrôle strict d’un homme pas très sympathique.
Cette conversation lui fit le plus grand bien et la tranquillisa un peu. Savoir que son mari lui ait dit quelques mots rassurants, la réconforta un peu même si des idées plus noires lui venaient à l’esprit. Mais elle savait aussi qu’il devait faire le maximum pour que sa détention soit la plus courte possible. C’était, en tout état de cause, les propos qu’il venait de tenir…

*
* * 

Une fois qu’elle eut raccroché, elle prit la collation qui avait été déposée sur le bureau de sa chambre où elle était détenue. L’homme était reparti avec son téléphone après l’échange avec Anton, la laissant reprendre quelques forces avec ce repas.

Lorsqu’il réapparut alors que la nuit était déjà tombée, il vint pour débarrasser le plateau. Une fois qu’il eut tourné le dos en ayant collecté les restes du dîner, il se dirigea vers la porte en souhaitant bonne nuit à son otage avec l’intention de refermer derrière lui la porte de la chambre. Nadejda avait préparé son coup, se remémorant ce qu’elle avait appris quelques décennies plus tôt lorsqu’elle était jeune pionnière, où on lui avait appris à se défendre, à remonter sa kalachnikov après l’avoir nettoyée et à des combats individuels à l’arme blanche.

À peine avait-il fait trois pas dans la direction opposée que Nadejda se jeta sur lui comme une tigresse et lui planta le couteau, qui lui avait servi à son dîner, dans la gorge. L’artère était touchée et le sang gicla et se répandit rapidement sur le sol mais aussi dans ses poumons, l’étouffant rapidement. Elle retira le couteau et cette fois-ci, alors qu’elle était agrippée encore à son dos, le planta dans sa poitrine. L’homme ne réussit pas à crier, surpris par cette attaque, cette audace incroyable et ce coup qui l’empêcha de prononcer la moindre parole. Le bruit du plateau qui vola dans la pièce et celui de son corps qui s’écroula se répandirent dans l’ensemble de la maison d’autant que la porte de la chambre était restée ouverte. 
Son cœur battait à tout rompre mais elle fit face à cette situation insolite. Elle se surprit à ne pas paniquer et à rester calme, peut-être parce qu’elle était convaincue qu’il lui fallait impérativement saisir cette chance qui lui était offerte, ne sachant pas si elle allait survivre à sa détention. Elle n’avait pas véritablement réfléchi à la suite qui allait intervenir mais les événements s’enchaînaient sans qu’elle ait véritablement conscience de la gravité de ces événements.

Nadejda se précipita ensuite sur le corps de l’homme et elle récupéra immédiatement le révolver à la ceinture de son geôlier. Elle referma la porte de sa chambre et retint son souffle pendant un long moment attendant à proximité de la porte imaginant qu’une autre personne allait se présenter. Rien ne vint  ! Pas un seul bruit provenait d’autres pièces derrière la porte. Elle attendit plus d’une minute puis se décida à l’ouvrir et à explorer le monde qui se présentait à elle dans cette maison. Elle avait récupéré également sur l’homme les clés de la porte et se décida à refermer derrière elle la chambre qu’elle occupait. Il ne semblait plus respirer et comprit que l’homme qui baignait désormais dans une grande flaque de sang n’avait pas survécu à cette attaque surprise. Ses coups avaient été fatals.

Elle décida alors de prendre l’escalier en pierre qui se présentait à elle ; prudemment elle le descendit avec précaution à pas feutrés, marche par marche. Cela lui prit un temps presque infini, tenant de la main gauche la rambarde, son arme pointée vers le bas de sa main droite.

Arrivée en bas de l’escalier, la lumière éclairait la pièce principale et une odeur de café se répandit dans ses narines. Elle scruta les lieux et ne vit âme qui vive. Était-il seul dans cette vaste maison à la garder ? Elle observa par la porte qui donnait sur l’extérieur. Aucun véhicule n’était visible dans la cour de la ferme. Elle imagina alors que le ou les autres hommes qui la gardaient devaient avoir fait un tour mais qu’ils ne tarderaient pas à revenir avant la fin de la soirée. Elle trouva le portable de cet homme sur la table de la cuisine mais elle comprit bien vite qu’elle ne pourrait l’utiliser car n’ayant pas le code d’accès pour l’ouvrir, elle le laissa de côté préférant rechercher d’autres objets qui pourraient lui être nécessaires dans sa fuite.

Elle mit la main sur un sac et décida de mettre quelques victuailles à l’intérieur. Nadejda ajouta quelques effets qui pourraient lui être utiles même si elle n’avait pas toute sa tête à réfléchir pleinement et à s’interroger sur ce dont elle avait réellement besoin. Bien entendu, elle ne pouvait s’attarder dans ce lieu. Elle trouva une lampe torche qu’elle saisit de son autre main et elle franchit le porche qui ouvrait sur la nature. Le froid la saisit. Cette nuit du mois de septembre risquait d’être particulièrement fraîche. Aussi fit elle demi-tour, rentra quelques instants de nouveau dans la maison où elle saisit un manteau trop grand pour elle qu’elle revêtit aussitôt et repartit à grandes enjambées d’où elle venait.

Comme un gibier apeuré, elle se mit à courir dans la direction face à cette porte qui lui ouvrait grand les bras de la liberté. Bien évidemment, Nadejda n’avait aucune idée du chemin le plus court qui la mènerait vers un lieu sûr. Pas le temps de chercher une carte ! Il fallait s’éloigner le plus vite possible de ce lieu et des hommes qui allaient bientôt surgir. Elle fonçait vers l’inconnu, droit vers la nuit noire qui avait entouré toute la nature qui s’étendait à perte de vue. De quelle avance allait-elle bénéficier sur les hommes qui n’allaient pas tarder à revenir ? Dix minutes ? Un quart d’heure ? Une heure ? Peutêtre davantage !

D’ores et déjà, elle s’imaginait la course poursuite dans laquelle elle était engagée. Elle espérait juste qu’ils n’avaient pas de chiens pour la retrouver et que ses traces de pas s’effaceraient dès qu’elle serait rentrée dans la forêt. Bien vite, elle ralentit le pas car, même si la lune était présente de temps à autre dans le ciel, elle ne brillait pas assez lorsque les nuages la cachaient et rendaient ainsi son avancée laborieuse. Déjà, en se retournant, elle ne voyait plus la lumière de la bâtisse qu’elle avait quittée peu de temps auparavant. Elle aurait pu allumer sa lampe torche mais sa crainte de donner un indice à ses poursuivants l’empêcha de le faire.

Sans boussole et sans GPS, elle avait peu de chance de savoir vers quelle direction elle se dirigeait dans une région qu’elle ne connaissait pas du tout. La nuit profonde l’avait engloutie. Les branches des arbres et les buissons commençaient à la martyriser avec des griffures de plus en plus profondes et répétitives sur les mains et le visage.

Nadejda s’arrêta quelques instants pour reprendre son souffle. Aucun bruissement ne lui parvint, sauf celui du vent dans les feuilles des arbres. Quelques mouvements d’animaux sauvages comblaient le silence des hommes et de leurs machines à ses oreilles.

Elle reprit sa marche en avant, toujours à l’aveugle, ne souhaitant toujours pas allumer sa lampe torche, après avoir quitté la maison depuis maintenant une demi-heure. Elle se débattait dans cette nature qui lui faisait mal et ses pieds étaient de moins en moins assurés d’autant que le terrain devenait de plus en plus humide.

Lorsque soudain son pied gauche dérapa, elle chuta lourdement dans un ravin, un cri perçant sortit de sa bouche et déchira la nuit. Sa tête, malheureusement, vint frapper lourdement une souche.

Nadejda s’évanouit sous l’effet du choc. 
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Anton était allongé depuis peu sur le lit dans sa chambre d’hôtel en essayant de se remettre du début de sa journée agitée. Il se décida à brancher le téléphone qu’on lui avait remis à son départ de Paris qu’il n’avait pas emporté lors de ses entretiens afin de ne pas être suivi à la trace et écouté. Une heure plus tard, un homme appela et lui indiqua qu’il pourrait échanger avec son épouse comme il l’avait demandé à son départ de Paris. Cette brève conversation le réconforta pleinement sur l’état de santé physique et moral de sa femme. Ce fut un soulagement passager qui lui permit de reprendre un peu confiance.

James Burton avait tenu parole lors de leur dernier échange à Paris avant de quitter la capitale pour Moscou et il avait entendu Nadejda plutôt apaisée et pas trop stressée par cette détention. Mais ce réconfort passager ne devait pas l’amener à baisser la garde. Il avait sa mission à terminer dans les meilleurs délais possibles et il commençait à réfléchir à tout ce qu’il avait à réaliser le lendemain, rédigeant son compte-rendu de la journée qu’il déposerait le lendemain matin dans la boîte à lettres clandestine qu’il avait identifiée.

Se remettant à peine de cet échange, son téléphone personnel vibra et il aperçut un numéro russe qui venait de s’afficher sur son écran.

– Oui, Anton Vermot. Qui est à l’appareil ?
– C’est Olga Petrovna. Vous vous souvenez  ? Nous nous sommes rencontrés hier au Goum. 

– Bien sûr, chère madame. J’ai passé un excellent moment en votre compagnie…
Le coupant alors qu’il s’apprêtait à lui demander comment elle allait, elle débita d’un seul trait.

– Appelez-moi Olga, Anton, car « chère madame » je n’aime pas trop. Entendu ? Mais elle ne laissa pas une seconde s’écouler et enchaîna de plus belle, emporté par son enthousiasme naturel. J’ai essayé de vous appeler toute la matinée mais votre téléphone était sur messagerie et je n’aime pas laisser de message. On ne sait d’ailleurs pas s’ils seront écoutés et je voulais vous parler de vive voix. Bon  ! j’ai réfléchi à notre conversation d’hier et je souhaitais vous dire que je suis d’accord pour qu’on la poursuive mais cette fois-ci chez moi, si vous n’y voyez pas d’inconvénient. Que diriez-vous de 18 heures aujourd’hui ? Je vais vous envoyer mon adresse par SMS et je vous attendrai donc. Nous sommes bien d’accord ?

Anton n’avait pas imaginé une réaction aussi rapide de sa part et acquiesça à cette proposition, tout en lui disant tout le plaisir qu’il aurait à la revoir et à poursuivre leur échange de la veille.

Il réfléchit quelques secondes, consulta sa montre et vit qu’il n’aurait qu’une petite heure pour se rendre chez Olga ; cela lui apparut optimal et lui laissait une demi-heure pour se préparer.

– Entendu, alors à tout à l’heure ! et elle raccrocha aussitôt. 

Anton trouvait que les planètes s’ajustaient avec bonheur et n’imaginait pas un seul instant revoir Olga aussi rapidement. C’était vrai qu’il avait joué de son charme, mais parfois cela n’était pas suffisant ! Un Français est plutôt attirant a priori même pour une vieille dame, se dit-il. Il se félicita et se réjouit de son effet et de savoir qu’il avait « tapé » dans l’œil de la vieille Olga, qui n’avait peut-être pas tant de relations que cela et qui probablement s’ennuyait un peu, esseulée dans son grand appartement de la Koutouzovski prospekt. Il s’imagina que recevoir un visiteur tout droit venu de Paris pouvait lui valoir une certaine aura auprès de son cercle d’amies. Et puis elle cherchait à étendre la zone de diffusion de son dernier ouvrage ayant à l’idée que son invité allait sûrement l’aider à démarcher quelque éditeur parisien. Les écrivains sont un peu ainsi, toujours en attente de reconnaissance, leur ego est parfois un peu démesuré, mais, après tout, cela fait partie des qualités et des défauts des humains. Comme d’aucuns l’imaginaient, chacun des écrivains considérait qu’il avait écrit le livre de l’année, voire plus et qu’il était promis aux plus grands prix littéraires ! Olga, elle aussi, était également dans cet état d’esprit, tellement fière de son ouvrage qu’elle contemplait sur les étals des libraires moscovites chaque fois qu’elle se déplaçait dans la ville. Elle n’hésitait pas à rentrer dans chacune d’entre elles, espérant être reconnue afin que l’on lui demande un autographe ou une dédicace ou encore que l’on la prenne en photographie. Elle imaginait aussi que les piles de ses ouvrages baissent à vue d’œil et demandait parfois aux vendeurs de placer les exemplaires de son livre en un endroit plus visible.

*
* * 

Anton plaça une carte SIM dans un téléphone sans abonnement, acheté en liquide dans une rue adjacente. Les moyens de déjouer les SR étaient peut-être plus difficiles ici qu’ailleurs et il savait pertinemment qu’il était probablement sous une surveillance étroite et de tous les instants, comme tous les étrangers en Russie. Il lui faudrait également beaucoup d’imagination pour échapper aux filatures des services russes mais aussi des kidnappeurs de son épouse qui devaient le suivre comme le lait sur le feu, prêts à intervenir s’il le fallait. C’est en tout cas ce qu’Anton s’imaginait.

Il sortit de l’hôtel, quelques minutes après son échange téléphonique avec Olga Pétrovna, et fit plusieurs fois le tour du quartier à pied, s’installant sur un banc en face de la galerie Tretyakov d’où il pouvait observer les allers et venues des passants. Tout semblait tranquille et il n’avait pas remarqué de personnes suspectes en train de le suivre. Il avait également laissé son téléphone personnel dans sa chambre à l’hôtel, car il savait fort bien que, même éteint, il y avait encore moyen d’entendre ses conversations. C’était donc le mode opératoire qu’il s’était fixé pour l’ensemble de ses entretiens.

Soudain, la sonnerie retentit à l’autre bout du fil et une voix masculine se fit entendre. C’était Olivier. Une fois le signe de reconnaissance effectué, ils pouvaient se parler en toute tranquillité car Anton savait que leurs conversations étaient cryptées de manière sécurisée de bout en bout de la communication. Olivier lui fit part alors de sa collecte d’informations du jour et ils prirent rendez-vous pour le lendemain, si possible au même horaire.

Aussitôt après son échange téléphonique avec Olivier, il héla un taxi « sauvage » qui le conduisit sur la Koutouzovski Prospekt, chez Olga Petrovna. Il espérait secrètement avoir déjoué la filature des agents du FSB ou du commanditaire de la mission pour laquelle il intervenait, si tel était le cas.

*
* * 

– Oui, il est sorti de son hôtel sans son téléphone et donc pas moyen de le filer selon les moyens classiques. Nous avons donc recours à nos anciennes méthodes, avoua Sergueï Pavlovitch. Comme c’est un pro, il va tenter de semer nos équipes qui doivent garder le contact visuel.

– Bon, tenez-moi au courant de ses moindres gestes. Vous savez que c’est important et vous êtes très bien payés pour cette prestation, répondit tout de go James Burton, tout excité de connaître la suite des déplacements d’Anton Vermot.

Il se réjouissait de savoir qu’Anton avait pris à cœur sa mission et il commençait à trépigner d’impatience pour connaître le fruit de ses investigations. Avec son agent à Moscou, il avait connaissance de tous les contacts qui avaient été pris. Il espérait que la pêche était déjà conséquente.
James Burton ne fit pas de commentaire et raccrocha aussitôt. Il savait que le responsable de ce dossier ne pouvait pas se manquer. C’était là l’un de ses meilleurs agents sur le territoire de la Fédération de Russie et il l’avait déjà prouvé par le passé. Son seul souci était de s’assurer qu’il ne travaillait pas pour deux SR en même temps. Un agent double, voire triple, est parfois difficile à identifier...
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Lorsque les deux hommes entrèrent dans la maison, ils appelèrent Anatoly sans succès. En absence de réponse et alors qu’aucun bruit n’était audible, ils sortirent chacun leur arme de poing, imaginant le pire, à savoir qu’il y avait eu vraisemblablement une intrusion. Pour autant, ils n’avaient pas remarqué de traces de véhicule à leur retour.

Ils prirent alors beaucoup de précaution avant de monter à l’étage et firent le moins de bruit possible. La porte de la chambre où était détenue leur otage était fermée à clé, ce qui les rassura un peu. Mais en tendant l’oreille, ils n’entendirent aucun son provenant de l’intérieur de la pièce. Un calme absolu régnait.

– Elle dort sûrement, annonça doucement à l’oreille de son compère, le plus jeune.
– Pas sûr ! lui répondit l’homme plus âgé. 

Ils poursuivirent leur recherche dans l’ensemble du bâti sans trouver âme qui vive et se décidèrent à revenir devant la porte toujours close. Ils décidèrent alors de forcer la porte de la chambre où était détenue Nadejda, n’arrivant pas à mettre la main sur le jeu de clés qu’Anatoly détenait avant leur départ pour le village voisin. Leur escapade qui ne devait durer qu’une heure avait été beaucoup plus longue que prévu et ils avaient pris tout leur temps autour de quelques verres dans le seul café qui restait encore ouvert.

La porte était épaisse et le plus jeune dût s’y reprendre à plusieurs reprises pour que la serrure cède sous les coups d’épaule dans un premier temps puis du pied de biche qu’ils avaient trouvé dans la cuisine.
Lorsque la porte céda, ils se retrouvèrent face au cadavre d’Anatoly qui gisait face contre terre dans une mare de sang. Le plus âgé tenta de trouver son pouls, sans succès et tourna la tête vers son comparse en le regardant avec une moue qui en disait long sur l’absence de vie de leur camarade. Pas de trace de Nadejda dans la pièce, ni dans la maison. Elle devait avoir fui dans la nature.

– Tu penses qu’elle est partie dans quelle direction ? 

– Aucune idée, mais je suppose qu’elle a évité la route pour ne pas se faire repérer. Tu crois qu’il faut que l’on donne l’alerte, pour avoir des renforts ?

– Attends un peu ! Nous ne sommes pas très clean avec cette affaire car nous devions rester ensemble pour garder notre otage et l’on risque de nous rendre responsable de cette fuite. Une femme seule qui n’a pas de moyen de locomotion en pleine campagne, j’ai l’impression que l’on a la possibilité de la retrouver rapidement. Qu’en penses-tu ?

Son comparse fit la grimace comme seul élément de réponse qu’il pouvait lui renvoyer, sachant que tous les deux se retrouvaient embarqués dans une très sale affaire.

–  Va chercher deux lampes torche dans la voiture, lui intima-t-il. Avec la pluie qui est tombée ces derniers jours, je suppose qu’elle a laissé des empreintes de pas un peu partout.

Ils firent le tour de la maison sans que cela n’apporte quelques éléments propices à imaginer la direction de la fuite de leur otage. Ils décidèrent alors d’agrandir leur cercle de recherche, mais là encore, cela ne donnait rien de concluant. Ils imaginèrent alors qu’elle avait pris le chemin qui se dirigeait en direction de la forêt et ils se lancèrent alors dans cette direction, mais autant chercher une épingle dans une botte de foin. Peutêtre utilisait-elle une lampe torche ce qui leur donnerait une indication quant au lieu où elle se trouvait. Ils passèrent ainsi près de deux heures à explorer les pistes qui leur semblaient possibles puis revinrent bredouille à la maison.

Ils se décidèrent alors à appeler de l’aide. Une heure plus tard, une équipe était affairée à passer les dix kilomètres autour de la maison au peigne fin mais ils ne se faisaient pas beaucoup d’illusion sur le fait que leur otage avait pu arrêter un véhicule et demander à être transportée dans la ville la plus proche.

Ils firent alors le tour des hôtels et des gares, là encore sans succès ! 

Vers deux heures du matin, l’un des responsables de l’opération se décida à appeler James Burton qui s’énerva et ne put se rendormir, attendant en vain un appel qui le rassure sur le fait qu’il ait retrouvé la femme d’Anton Vermot.

*
* *
Il fallut attendre le milieu du jour suivant pour que l’information parvienne à Yann Lecoq depuis la direction régionale. 

– Vous êtes certain de ce que vous avancez ? rugit-il au téléphone à l’un des représentants de son service en province. Où l’a-t-on trouvée ?

–  Ce sont deux chasseurs qui sont tombés dessus ce matin. Ils espéraient trouver un autre gibier mais l’ont découverte gisant dans un ravin. Heureusement qu’ils passaient par là car sinon on l’aurait retrouvé morte quelques heures plus tard. Les pompiers sont arrivés rapidement sur les lieux. Elle avait perdu connaissance mais respirait encore.

– Et comment va-t-elle ? 

– J’attends des nouvelles des médecins mais son état général est semble-t-il stable. Sa température avait beaucoup baissé et son pouls était très faible. C’est tout ce que je sais en ce moment. Dès que j’aurai des nouvelles, je ne manquerai pas de revenir vers vous, conclut le collègue provincial de Yann Lecoq.

– Depuis combien de temps gisait-elle dans ce trou ? Quand peut-on espérer l’interroger ?
– Je n’en ai pas la moindre idée à ce stade. Selon les premières informations dont on dispose, elle n’aurait pas passé vingtquatre heures dans ce lieu. Peut-être s’est-elle perdue le soir venu !

– Est-on vraiment certain qu’il s’agit bien de Nadejda Vermot ? 

–  Écoute Yann  ! L’identification a été vite faite car nous sommes à la recherche d’une autre femme disparue dans la région et nous avons cru que c’était elle. La presse locale est en effervescence depuis plusieurs jours et le Procureur pensait annoncer de bonnes nouvelles aujourd’hui. Malheureusement pour lui, il se retrouve avec une nième affaire sur les bras et il n’est pas franchement de bonne humeur, comme tu peux l’imaginer.

– Bon, on se fait un point toutes les heures et tu m’appelles aussi dès que tu as du nouveau. C’est compris ?
– Eh bien ! Ça doit être un gros lièvre cette femme, conclut le directeur régional. 

Yann Lecoq décida de rendre compte immédiatement à son directeur qui lui demanda de prendre le premier TGV en direction de Lyon pour se rendre au chevet de l’épouse d’Anton Vermot. Il fallait l’interroger dès qu’elle serait consciente et en savoir davantage sur ce que son mari était en train de faire, lui qui avait soudain disparu sans véritablement laisser de trace.

– Tiens ! Voilà ce que l’on vient de me communiquer à l’instant concernant cette affaire. 

Thomas Lévêque transmit à son adjoint un dossier récapitulant les informations de la police des frontières de l’aéroport de Roissy Charles de Gaulle concernant l’embarquement du mari de Nadejda.

– Ton Anton Vermot a pris un avion en direction de Moscou il y a plus de soixante-douze heures. Et dire que personne n’était au courant qu’il s’est fait la malle. Ne devait-il pas prendre l’attache de notre service dans l’hypothèse où il rentrait en contact avec des SR étrangers ? Essaie, Yann, d’en savoir un peu plus pour démêler cette affaire. Était-il contraint ou bien avait-il pris la fuite pour se réfugier chez les Ruskovs après une nouvelle sombre affaire ? lança Thomas Lévêque qui commençait à être passablement énervé par ce dossier qui prenait une dimension qui ne lui plaisait pas plus que cela.

– C’est incroyable ! s’exclama Yann surpris par le dossier qu’il était en train de parcourir dans le bureau du directeur. Il nous a joué un sacré tour.

– Peut-être était-il contraint de partir à Moscou, surtout si sa femme était détenue et qu’ils lui ont mis le couteau sous la gorge. Qu’en penses-tu ?

– Possible ! Mais il aurait pu appeler à l’aide et nous prévenir au moins… 

– Ton Anton semble un loup solitaire. Tu peux me ressortir son dossier que je jette un œil dessus. J’ai comme l’impression que nous ne sommes pas au bout de cette histoire. Je vais en parler à Bernard car il est désormais hors de notre zone et je vais lui demander si ses agents en Russie peuvent mettre la main dessus.

– Entendu, Thomas ! Je file prendre mon train et je te tiens au courant dès que j’en saurai un peu plus. 
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Le taxi clandestin le mena rapidement sur le lieu de son rendez-vous, la circulation étant plutôt fluide dans cette grande avenue à cette heure de la journée.

Olga était toute pimpante. Elle avait revêtu une robe d’intérieur d’un velours très saillant. Son coiffeur avait dû passer dans la matinée chez elle à moins qu’elle n’ait fait un détour dans un salon chic du quartier. Trop maquillée, Olga voulait peut-être impressionner son invité de fin d’après-midi. Il comprit qu’il s’agissait de sa dame de compagnie qui lui avait ouvert la porte de l’appartement et qui, un peu plus tard, vint leur servir une tasse de thé. Peu de temps auparavant, avant qu’elle ne surgisse avec de grands gestes et une voix pleine de chaleur de bienvenue, il avait eu le temps d’apercevoir la décoration de son séjour. La bibliothèque suscitait l’envie que l’on s’en approche pour ouvrir ouvrage après ouvrage, que l’on s’attarde sur quelques pages et que l’on s’affale sur le canapé situé à proximité pour en découvrir des trésors littéraires. Sur plusieurs tables basses, de nombreuses photographies d’Olga et de Guéli trônaient. Certaines avaient trait à des membres de leurs familles respectives. D’autres représentaient Guéli avec quelques hautes personnalités russes voire étrangères. Il reconnut ainsi d’un coup d’œil, sans prêter outre mesure attention devant son hôtesse, l’ancien Premier secrétaire du parti communiste de l’Union soviétique de l’époque, Léonid Brejnev, avec qui son mari semblait disposer d’une certaine proximité et avec lequel il échangeait une poignée de mains bien appuyée. Un piano à queue était disposé près de la fenêtre qui donnait sur la Koutouzovski Prospekt. On apercevait au loin les tours du Kremlin mais aussi les sept tours staliniennes. Dans cet appartement de la 8ème sœur de Moscou - c’est ainsi qu’était surnommée la Tour Edelweiss -, elle y avait emménagé peu de temps avant le décès de son mari qui avait choisi ce lieu plus moderne que leur ancien appartement dans un immeuble de style des années 30. Les sept premières sœurs de Moscou avaient été construites sous l’ère stalinienne entre 1952 et 1955. Celles dédiées pour certaines à l’habitation étaient prévues pour les apparatchiks du régime. Anton se fit la remarque que cette huitième sœur devait accueillir les nouveaux apparatchiks du système actuel, sans qu’il en soit totalement convaincu, mais l’histoire se répète parfois...

Olga le reçut comme l’on reçoit en Russie tous ses visiteurs, comme des amis, même si l’on ne les connait que depuis peu. Elle lui ouvrit grand les bras et au dernier moment laissa juste sa main droite tendue afin qu’il lui appose le baise main. Olga n’était pas une princesse et n’avait pas de lignée impériale mais dans la nouvelle aristocratie des parvenus russes et des anciens apparatchiks on avait vu revenir après les années 90 des manières de vivre proches de celles que l’on avait pu connaître dans ce pays avant la révolution de 1917.

– Je suis si fière de vous recevoir chez moi aujourd’hui, mon cher Anton. Venez ! Venez ! Prenez place ici, vous serez bien et vous pourrez contempler toute la vue sur Moscou tout en restant assis. Comment trouvez-vous ma modeste demeure ? Mon mari adorait ce lieu, il en était tombé amoureux. C’est vrai que Guéli tombait souvent amoureux mais pas que des femmes, gloussa-t-elle.

– Merci Olga de m’avoir invité chez vous et de me permettre de vous revoir aujourd’hui même. J’ai vraiment beaucoup apprécié notre conversation que nous avons eue hier. Votre demeure est délicieuse et si magnifiquement décorée.

– Oui, en effet ! Mon mari était un spécialiste du marché de l’art. Vous aimez l’art aussi, mon cher ami français ? 

Anton ayant acquiescé, elle commença alors à faire visiter chaque mètre carré de son appartement en décrivant telle œuvre picturale, en s’attachant à donner moult détails du peintre et de l’époque, à ciseler quelques mots appropriés sur les quelques statues de l’appartement, à enchérir sur telle photographie de son mari avec une personnalité connue. Bref ! Elle devait manquer de visites pour s’attacher à chaque détail qui lui paraissait si important pour elle, mais pas forcément pour celles et ceux qui pénétraient dans son antre.

– Si je comprends bien, vous avez travaillé dans le domaine de l’édition. C’était là votre passion à l’époque ? poursuivit Anton qui s’était décidé à lui poser un certain nombre de questions, souhaitant la forcer à se découvrir progressivement.

–  J’ai travaillé en effet pour plusieurs maisons d’édition et mon travail était toujours apprécié même si certains ne l’ont pas reconnu à sa juste valeur mais mon mari a toujours veillé sur moi pour rétablir la vérité. Au fait, il faut que je vous dédicace mon dernier ouvrage, je vous l’avais promis hier lors de notre rencontre au Goum.

Olga se leva et revint avec son œuvre littéraire, ou plus exactement cette tentative médiocre de biographie, où elle retraçait la vie de son défunt mari. Elle apposa une dédicace et tendit l’ouvrage avec un sourire de très grande satisfaction. Anton la lut et la remercia avec sollicitude, ayant déjà l’esprit ailleurs et d’autres intentions. Sans grand tact mais marquant quand même son volontarisme, elle se lança dans ce pour quoi elle avait fait venir Anton chez elle.

– Vous pourriez peut-être m’aider à trouver une maison d’édition dans votre pays. Qu’en pensez-vous ? 

– Je suis persuadé que cela peut intéresser beaucoup de monde en France, même si l’édition aujourd’hui ne connaît plus les fastes d’antan. Mes compatriotes lisent de moins en moins à cause de ces fichus smartphones et de toutes les sottises dont on les abreuve, mais je peux essayer, bien naturellement. Cela me fera plaisir de vous venir en aide, chère Olga.

– C’est merveilleux, mon cher ami Anton. Je vais dire à Vassili qu’il prenne contact avec vous pour les formalités d’usage et pour vous rémunérer en conséquence. Vous savez, ou plus exactement, vous ne savez pas encore que Vassili travaille pour moi en tant que comptable mais aussi celui qui s’occupe de tous mes papiers car je n’ai jamais aimé m’occuper de cela. Auparavant, c’était mon cher Guéli qui prenait soin de nos affaires.

Voyant que son invité faisait un geste pour éviter de parler de questions d’argent. 
–  Je vous en prie. C’est tout à fait normal que vous soyez associé au succès de mon livre, s’il est publié en France. 

Anton avait fait là son devoir d’approche et de bienfaiteur qu’il était prêt à assumer mais pas forcément contre une rémunération. Ce dont il avait le plus besoin maintenant consistait plutôt en quelques informations utiles pour sa mission. Il lui fallait désormais passer à l’attaque et trouver le bon moment pour se lancer.

Pendant ce temps, Olga papillonnait et virevoltait, montrant quelques ouvrages à Anton qu’elle avait été chercher dans la bibliothèque. Elle voulait sûrement mettre en lumière sa grande érudition. Commençant à parler de la période pré révolutionnaire, le moment était venu pour lui de la confronter à la réalité et de parler de ce qui l’avait amené chez elle.

– Olga ! Si vous me permettez, j’ai quelques questions à vous poser, mais je ne voudrais pas que cela jette un trouble si je viens à évoquer certains sujets, bien entendu !

– Oh, bien entendu mon cher ami Anton. On peut parler de tout ce que vous voulez. Il n’y a pas de sujet interdit pour vous. 

–  Merci beaucoup de votre sollicitude et de votre amitié. J’avais une première question qui me vient à l’esprit. Je crois comprendre que vous étiez proche de Nikolaï Anissimovitch, n’est-ce pas ?

–  Ah oui  ! Avec Guéli nous étions des amis très proches et nous avons passé des moments inoubliables en sa compagnie. C’est bien dommage qu’il ait disparu si vite et si jeune, d’ailleurs comme mon cher et tendre Guéli.

– Certains esprits disent qu’il était avant tout un homme au grand cœur mais quand même un bourreau en ayant envoyé de nombreuses personnes en prison, n’est-ce pas exact ? Toutes celles et tous ceux qui n’avaient pas l’heur de plaire au régime soviétique se sont retrouvés dans des camps, déportés pour certains voire fusillés. Désolé chère Olga d’aborder un sujet sensible mais ce sont quand même des faits avérés.

Olga semblait un peu mal à l’aise avec ces remarques qui la mettaient dans une posture un peu désagréable par rapport aux décennies passées où elle et son mari faisaient partie de la nomenklatura.

–  Je ne peux pas laisser dire cela de lui. Nous l’appelions Nicky, et nous le portions beaucoup dans notre cœur. Il était généreux et il avait au fond de lui une sensibilité monarchiste, avoua Olga. Vous exagérez beaucoup en disant tout cela. Peutêtre devriez-vous reconsidérer ce que vous venez de dire ?

– Ah bon ! Le ministre de l’intérieur, le successeur des Béria et Dzerjinski souhaitait le retour du Tsarisme en Russie ? Mais c’est quand même lui qui a fait régner la terreur et a organisé les arrestations de tous les opposants en Union Soviétique pendant une dizaine d’années. N’est-ce pas, Olga ?

Faisant mine de ne pas comprendre sur quel terrain voulait l’emmener Anton et pour, peut-être, ne pas compromettre cette amitié naissante et cette demande d’aide pour son ouvrage, Olga reprit la conversation en mettant davantage en valeur l’ami de son mari.

–  C’est Nicky qui a fait énormément pour retrouver les dépouilles de la famille impériale. On ne pouvait pas le deviner, mais il avait ce côté vieille Russie, comme s’il regrettait les trois siècles du pouvoir des Romanov. Et puis, Oh  ! vous savez, c’était un homme formidable, généreux et toujours prêt à rendre service pour tous ses amis dont nous faisions partie.

–  Guéli était l’un de ses proches collaborateurs, si je ne me trompe pas. Il avait donc accès à toutes les archives et à tous les dossiers sensibles.

– Je crois que professionnellement mon mari s’entendait très bien avec Nikolaï Anissimovitch. Guéli me disait toujours qu’il n’y avait presqu’aucun secret entre eux.

– Pour autant, c’était un homme du parti qui était prêt à toutes les compromissions pour le bien du communisme. 

– À l’époque, nous étions liés en amitié avec lui et son épouse. Il savait recevoir et avait beaucoup de goût. Malheureusement, son épouse Génia est décédée peu de temps avant lui et bien avant la perte de notre chère Union Soviétique. Je crois que le départ de son épouse l’a entraîné rapidement dans la tombe. Il était très éprouvé par sa disparition. Et nous aussi avec Guéli, avec la perte de ce couple d’amis.

Anton décida de donner un coup d’accélérateur à la conversation et de jouer son va-tout. Il n’avait pas de temps à perdre désormais et devait sortir de cette relation doucereuse dans laquelle Olga voulait l’enfermer. Il décida de taper fort !

–  C’est grâce à lui que vous avez eu accès aux biens confisqués et que vous avez pu accumuler ici dans votre magnifique appartement ?

– Je ne vous permets pas de dire des choses ainsi. Mes bijoux, ce sont ma mère qui me les achetait lorsque j’étais jeune. Vous avez quand même un sacré culot de me dire des choses comme celles-là. Je vous trouvais sympathique jusqu’à ce moment précis mais là vous venez de dépasser les bornes, monsieur Vermot.

Anton voyait Olga s’échauffer et il savait qu’il lui fallait porter l’estocade le plus rapidement possible pour ne pas être emporté par les salades qu’elle déversait habituellement depuis qu’elle avait fait paraître un ouvrage sur son mari décédé. Elle se plaisait à réécrire l’histoire à sa sauce, en inventant et en glorifiant certains instants de la vie de Guéli. Cela avait le chic d’énerver son hôte qui ne supportait pas les histoires sorties de son imagination prolifique. S’il avait réussi à obtenir le rendez-vous de cette fin de journée avec elle, ce n’était sûrement pas pour parler de paillettes et de champagne. Il était là pour la contraindre, par la force s’il le fallait, pour obtenir des informations précieuses car sa femme était toujours en danger, retenue en otage. Tel un boxeur, il décida de la mettre dans les cordes.

– Vous savez, j’ai assez de témoignages aujourd’hui vous implicant vous et votre regretté mari, pour vous faire perdre tout crédit et toute l’aura que vous croyez avoir depuis la découverte abracadabrantesque des dépouilles de la famille impériale. C’est d’ailleurs vous-même qui avez déclaré que c’est sur ordre du ministre de l’intérieur de l’époque que votre mari, Guéli, a été missionné pour retrouver les restes des Romanov. J’aimerais bien que vous me donniez quelques détails sur la manière dont cela s’est effectivement passé. Pourquoi ce soudain intérêt d’un homme qui a pourchassé tous les opposants, et les supposés opposants, au régime brejnévien ? Votre mari était un agent du KGB, n’est-ce pas ? interrogea Anton dont le ton était devenu menaçant.

–  Je vous croyais bien éduqué, monsieur  ! C’était la raison pour laquelle je vous ai invité chez moi, mais je vois que vous m’insultez et surtout vous insultez la mémoire de mon défunt mari. C’est honteux !

– Il n’y a rien de si terrible à avoir fréquenté les services secrets, chère Olga. J’aimerais juste que vous me racontiez un peu la face cachée de votre histoire à Guéli et à vous ?

–  Vous me décevez là  ! Et je vous demande de quitter ma maison immédiatement avant que je n’appelle mes amis qui vont vous faire passer un sale moment !

–  C’est donc ainsi que vous traitez les personnes qui vous tiennent tête ? 
– Je vais appeler à l’aide si vous ne voulez pas partir maintenant. 

– Chère Olga ! Si j’étais vous, je m’assoirais tranquillement au fond du fauteuil de votre regretté mari et je n’en bougerais pas jusqu’à mon départ.

Anton fit semblant de porter sa main à la poche intérieure de sa veste, comme s’il était muni d’une arme de poing. Cela eut l’effet de glacer le sang de la vieille dame qui finit par se taire et à s’asseoir, non sans crainte, dans le fauteuil qui lui était désigné.

– Maintenant, parlons sérieusement. Si dans quinze minutes, je n’ai pas toutes les réponses à mes questions, nous pouvons imaginer le pire pour vous, si vous voyez ce que je veux dire, ma chère Olga !

Elle avait toujours une excellente départie, et même sous l’effet désormais d’une menace non feinte, elle se rebella à sa manière.

– Je vous remercie d’ôter désormais de votre bouche les mots de « chère Olga » et je vous demande une fois encore de sortir de chez moi.

– Ma chère, maintenant et en cet instant, vous n’avez rien à me demander. Je vais vous poser des questions et si vous les évitez, je prendrai les grands moyens pour vous faire taire à tout jamais et vous permettre de rejoindre votre défunt mari plus vite que vous ne pouvez l’imaginer. Est-ce cela que vous souhaitez, au plus profond de vous ?

La menace devenait désormais concrète et la vieille dame estomaquée s’enfonça au fond de son fauteuil, désormais terrorisée par ce qu’elle vivait. Soudain, la femme de service fit son apparition et annonça qu’elle devait partir car sa petite fille était tombée malade et qu’elle venait d’appeler pour qu’elle vienne immédiatement s’occuper d’elle. Elle s’excusa de devoir partir en urgence mais indiqua qu’elle serait là demain matin à 9 heures précise, comme habituellement. Olga regarda en l’air en se disant que, soit elle devait courir jusqu’à la porte d’entrée et se sauver avec elle, soit elle devait hurler de toutes ses forces pour qu’on lui vienne à l’aide. Elle jeta un coup d’œil en direction d’Anton et comprit que bouger ou crier serait la pire des choses qu’elle pourrait faire. Elle ne fit rien de tout cela. Elle resta paralysée dans son fauteuil. Balbutiant quelques mots, elle lui souhaita une bonne soirée.
La femme tourna les talons, s’interrogeant un peu sur l’inconfort de sa patronne mais davantage préoccupée par la santé de sa petite fille elle quitta l’appartement en claquant la porte derrière elle.

–  Eh bien, chère Olga, vous voyez combien les astres sont alignés en cette fin de journée pour nous permettre d’approfondir nos échanges. Nous voilà désormais seuls, tous les deux, prêts à passer un moment presque agréable. Enfin…, si vous le voulez bien !

Elle resta silencieuse. 

Anton la regarda fixement et sentit qu’il n’était pas forcément en position d’obtenir ce qu’il était venu chercher face à cette femme qui ne dirait probablement rien de ce qu’elle avait vécu et de ce qu’elle savait. Il lui fallait donc jouer une partie serrée et employer tous les moyens à sa disposition. Il n’avait que deux solutions. Ou bien une approche douce et conciliante, mais il envisageait cette option avec très peu de chance de succès car elle s’était désormais braquée et il savait qu’il ne tirerait plus grand-chose d’elle avec cette approche. Ou bien alors, plus vraisemblablement, un échange un peu viril qui avait une probabilité de se terminer dans la douleur et avec quelques séquelles… Il avait de toute évidence peu de temps devant lui, car il ne savait pas si d’autres personnes disposaient d’une clé pour entrer dans son appartement et ne savait pas non plus si elle attendait quelqu’un. Il se décida à mettre la sécurité intérieure sur la porte d’entrée pour éviter toute arrivée impromptue et jeta un coup d’œil dans chacune des pièces de l’appartement pour vérifier qu’ils n’étaient désormais plus que tous les deux, tout en conservant un œil sur la propriétaire qui pouvait tenter de s’enfermer dans sa chambre, par exemple. Il rangea tous les téléphones portables dans un tiroir de la cuisine et s’assura qu’il n’y avait pas de dispositifs d’écoute à proximité, vérifiant que son propre dispositif de brouillage fonctionnait bien depuis son arrivée chez elle.

–  Olga  ! lança-t-il d’une voix ferme et tranchante. Maintenant, finie la comédie ! Nous ne sommes plus que nous deux et il va falloir que vous parliez et rapidement car je n’ai que peu de temps devant moi et plus vite nous aurons terminé cette conversation et mieux ce sera pour nous deux. Toutefois, s’il faut y passer la nuit ou plusieurs jours, nous les passerons ensemble, mais je ne vous garantis ni le confort, ni des petits plats cuisinés. Je n’ai pas de dessin à vous faire sur ce qui pourrait se passer si vous faites la forte tête… Toutefois, je n’ai pas très envie d’en venir à des mesures contraignantes. Cela serait idéal que je reparte avec toutes les réponses à mes questions, et que vous repreniez le cours de votre vie. Nous sommes bien d’accord, n’est-ce pas ?

La vieille femme s’était enfermée dans un mutisme qui ne présageait rien de bon. Elle se mit à tousser, une fois puis plusieurs fois de suite, comme si elle était prise d’une allergie. Sa quinte de toux ne s’arrêtait pas et Anton dû aller chercher un verre d’eau à la cuisine. Pour sûr, il avait parfaitement conscience qu’Olga ne tiendrait pas le coup, s’il devait employer la manière forte. Il revint de la cuisine non seulement avec un verre d’eau qu’elle but d’un trait, mais aussi avec un couteau de découpe qui semblait parfaitement affuté qu’il déposa sur la table basse devant elle. Elle fut prise de terreur en voyant cette arme blanche et éteignait immédiatement son poste de télévision lorsque des scènes de violence étaient projetées sur son écran.

La manipulation semblait fonctionner et elle paraissait prête à parler, pensa-t-il.
– Je vais donc commencer par des questions simples et vous n’aurez qu’à répondre en hochant la tête ? Ça vous convient ? 

Elle le regarda fixement, ses yeux un peu rougis par des larmes qui semblaient prêtes à se déverser comme un torrent mais qu’elle retenait malgré tout. Sa tête s’abaissa et se releva en signe d’acquiescement.

Anton partit sous une pluie de questionnements sur la vie de son défunt mari, afin de lui redonner en quelque sorte confiance et la sortir progressivement de son mutisme dans lequel elle s’était enfermée. Au bout de quelques minutes, elle en vint enfin à formuler des réponses construites plutôt qu’à répondre par des mouvements de la tête qu’elle avait adoptés au début de l’interrogatoire. Rétablir l’échange verbal avait été ainsi son premier succès mais la bataille était encore loin d’être gagnée. Anton savait qu’il lui fallait agir avec tact et ne pas trop la brusquer, après qu’il l’ait ébranlée précédemment.

Quelques instants plus tard, il en vint à des questions plus précises, passant ainsi à la deuxième phase de son interrogatoire qui devait le conduire à obtenir des réponses plus contraignantes pour Olga.

– Qu’est-ce que Guéli vous a dit lorsqu’il dirigeait cette mission de recherche des corps de la famille impériale ? 

– Mon mari était très fier de la mission qui lui avait été confiée et, de plus, il était ravi de travailler avec son ami Sacha, le géologue, qu’il appréciait beaucoup. Je crois que mon mari rendait compte directement à Nikolaï Anissimovitch.

– Votre mari pensait qu’il allait réellement trouver les dépouilles de la famille impériale ? 

–  Oui, il en était convaincu car il m’a affirmé que c’était important de les trouver maintenant car le Ministre voulait des résultats au plus vite. Le Politburo semblait très concerné par cette affaire.

–  Et vous avez une idée pour laquelle soudain il fallait retrouver les restes de Nicolas II et de sa famille alors qu’ils étaient enfouis depuis plus de 60 ans sans que personne ne s’en soit préoccupé auparavant ?

– Non ! Je ne sais pas ce qui a déclenché cet intérêt soudain. J’imagine que c’est Nikolaï Anissimovitch qui était très intéressé par le sujet.

– Et après les recherches et la découverte des restes mortuaires de la famille impériale, que vous a dit votre mari ? Il en parlait de quelle manière ?

– Au début, il était très fier de cette découverte et il est d’ailleurs revenu avec le crâne du Tsarévitch qu’il a longtemps conservé à la maison. J’en avais la chair de poule du fait de l’avoir sous les yeux. C’était difficile de s’imaginer qu’il s’agissait des restes d’un jeune homme qui aurait pu devenir à son tour le Tsar de toutes les Russies. Heureusement que l’on nous a épargné cela !

– Et puis ensuite, comment Guéli s’est-il comporté ? 

– Après cette période d’euphorie où mon mari semblait devenir un héros de la patrie, il a subitement mis de côté ce sujet, ne voulant plus en parler. Quelque chose le gênait !

– Il vous a dit ce qui le gênait ? 

– Oui, en fait, Nikolaï Anissimovitch l’a convoqué pour lui demander de ne plus évoquer le sujet et que le KGB avait repris la main sur le dossier. On a alors demandé à mon mari dans les années suivantes d’effectuer quelques missions à l’étranger.

– Quel type de missions ?
– Rien de très sérieux en somme. Il devait aller interviewer des personnes, à ce qu’il m’a dit.
– Et vous savez dans quels pays il s’est rendu ?
–  Oh oui, je m’en souviens bien car je l’ai accompagné en Italie mais aussi en Allemagne et aux États-Unis. 

– Vous avez été à Florence et sur le lac de Côme, n’est-ce pas ?
– Ah oui ! Comment le savez-vous ?

–  Tout simplement parce qu’il existait peut-être des restes exhumés à rapatrier en Union soviétique à cette époque, répondit sèchement Anton.

– Je ne comprends pas à quoi vous faites allusion. 

– Ce que je veux dire par là c’est que la famille impériale n’a peut-être pas été massacrée à Ekaterinbourg, comme certains le prétendent, mais que la Tsarine et les grandes-duchesses auraient survécu, fui et vécu dans certains des pays que vous avez évoqués et visités. Elles seraient mortes et enterrées là-bas.
– Vous voulez dire que nous aurions organisé le rapatriement des restes de la femme du Tsar et de ses filles qui auraient vécu sans que personne n’ait connaissance de leur survie ?

– C’est une hypothèse ! Guéli vous a-t-il parlé de cela à un moment ou à un autre ? 

– Si je me souviens bien, mon mari disait souvent que l’histoire est souvent plus compliquée que celle que l’on nous livre. Il m’a aussi mis en garde sur le fait qu’il ne pouvait pas tout me dire pour me protéger.

Anton avait désormais la confirmation de ce que lui avait dit Sacha, à savoir que l’opération organisée, vraisemblablement par le KGB, de mise en scène de la découverte des restes de la famille impériale avait échoué du fait d’un contexte particulier sur la scène internationale. À l’époque, il aurait été plus facile de dissimuler la vérité. L’opération suivante aurait alors été celle de faire revenir sur le sol russe les restes de la Tsarine et des grandes-duchesses pour organiser une nouvelle découverte des dépouilles, telle était le questionnement auquel était confronté désormais Anton. Mais comment obtenir cette confirmation ?

Désormais, Anton devait explorer d’autres questions liées plutôt au trésor des Romanov. 

– Vous avez une très belle collection de bijoux, chère Olga. Où les déposez-vous habituellement ? Je suppose que vous avez un coffre, ici même dans votre appartement, n’est-ce pas ?

– Dans ma chambre à coucher, derrière le miroir en face du lit. Mais, s’il vous plait, ne prenez pas tous mes bijoux, j’y tiens beaucoup !

– Je ne suis pas venu pour vous voler vos bijoux, ce n’est pas mon intention, rassurez-vous ! Quel est le code d’ouverture de ce coffre ?

– 84374296 !
– Que contient-il d’autres que vos bijoux ?
– Des vieux papiers. 
– Quels types de papiers ?

– Je ne sais pas. Ce sont des documents de Guéli que je n’ai pas tous lus.
– Et ceux que vous avez lus, ils disent quoi ?
–  Ce sont des carnets où ils prenaient des notes quand il travaillait. 

–  Je vais aller ouvrir ce coffre Olga et si vous restez sagement assise dans votre fauteuil, je ne prendrai pas vos bijoux, sinon…

Anton prit le couteau qui était entre eux et entra dans la chambre d’Olga. Il savait pertinemment que la vieille femme ne tenterait pas de s’échapper car sa terreur la paralysait et elle savait qu’elle n’aurait aucune chance d’échapper à son ravisseur. Il ouvrit sans mal le coffre et sortit l’intégralité des effets, mit de côté les boîtes de bijoux et emporta avec lui des carnets de petit format qu’il apporta sur la table en face d’Olga. Il y en avait là une petite dizaine. Douze très exactement. Lorsqu’Anton en feuilleta un, il aperçut des croquis et des dessins au milieu d’écrits en russe dont il avait du mal à déchiffrer les passages qui se présentaient sous ses yeux.

– Vous avez lu ces douze carnets, Olga ? 

Elle hésita à lui apporter une réponse et finalement répondit par la négative. Elle lui dit qu’elle s’en était lassée, qu’elle parlait parfois un peu trop et qu’elle avait peur de répéter ce qu’elle avait lu dans ces documents.

– Vous disposez d’un autre coffre dans l’appartement ou dans une banque ou un autre lieu ? 

Elle se figea de nouveau, signe qu’il l’avait piqué au bon endroit. Mais il dut répéter à deux autres occasions sa question car elle restait muette. Il prit alors dans sa main droite ce couteau de découpe et s’approcha d’elle. Olga prit peur et le supplia de ne rien faire contre elle, qu’elle allait parler. Anton se demanda si un peu de sang versé n’allait pas l’aider à tout lui raconter.

– Oui, nous avons un coffre à la Sberbank, lâcha-t-elle terrorisée.
– Et que contient ce coffre, Olga ? 

– Si vous ne me faites pas de mal, je vous dirai, mais jurez-moi que vous n’allez pas de faire de mal, répéta nerveusement la vieille femme qui partit en sanglots.

Anton était plutôt satisfait de la première partie de son interrogatoire et il n’attendait plus que les informations sur ce coffre qui lui ouvrirait sûrement de nouvelles perspectives dans le cadre de ses recherches. Il semblait plutôt sur la bonne piste et devait attendre qu’Olga reprenne un peu ses esprits.

– C’est entendu, chère Olga. Vous avez bien coopéré jusqu’à maintenant, il ne vous reste plus qu’à me donner toutes les informations concernant le lieu de ce coffre, ce qu’il convient, la clé et le ou les codes d’accès ainsi que de signer un document prouvant que vous m’avez donné l’autorisation d’accéder pour vous à ce coffre.

Ce moment était très compliqué pour la vieille dame et elle imagina que le monde était en train de basculer et qu’elle n’aurait plus accès à ses propres ressources. Qu’allait-elle devenir s’il venait à tout lui confisquer  ? Elle était devant un choix cornélien.

– Vous n’avez peut-être pas besoin de tout ce que contient ce coffre ? tenta-t-elle dans un moment de désespoir.
– Eh bien, dîtes-moi ce que vous voudriez garder pour vous et partager avec moi ? 

Elle s’était rendue compte ou plutôt elle imaginait qu’il était seulement intéressé par les écrits de son mari et qu’il n’allait pas toucher aux bijoux dans le coffre de la chambre. Il lui fallait donc sauver les valeurs et tant pis pour les documents que conservait religieusement son défunt mari. Après tout, elle avait écrit son livre et personne ne croirait aux élucubrations d’un type comme Anton. Elle nierait avoir remis ces documents et crierait au plagiat. Oui, elle avait tous les moyens en sa possession pour lui opposer sa vérité et connaissait tellement de monde dans les milieux officiels que les documents qu’il lui arracherait sous la contrainte n’auraient aucune valeur. Elle jouait le tout pour le tout, sachant qu’elle n’avait aucune carte en main dans ce moment présent et qu’elle tenterait l’impossible si l’occasion devait se présenter.

–  Si c’est pour l’argent, vous aurez tout ce que vous voulez dans ce coffre, lança-t-elle d’une voix ferme, comme si elle avait repris le dessus et qu’elle voulait maintenant en finir de ce moment très désagréable. Vous trouverez des lingots et des pièces d’or mais aussi des dollars et des marks. Ce sont toutes nos économies qui sont dans ce coffre et vous pouvez me dépouiller de toutes les économies de mon pauvre Guéli. Vous aurez ainsi réussi votre coup de voleur de trésor.

Anton savait qu’Olga jouait sa dernière carte. Elle voulait l’attirer sur le terrain de l’argent et de ce qui brille. Mais elle était en mal de comprendre que cette option ne l’intéressait pas vraiment car il était venu en Russie non pas pour s’enrichir.

– C’est vrai que je ne cracherais pas sur quelques lingots d’or mais j’aimerais savoir ce que contient réellement ce coffre. Qu’avez-vous donc, vous et Guéli, enfoui dans vos archives personnelles dans cette banque ?

–  Nous avons aussi quelques souvenirs personnels de nos découvertes, ou plutôt des découvertes de Guéli.
– C’est-à-dire ? 

– Des albums photos, des documents qu’il ne voulait pas laisser traîner et il me disait souvent que si l’on venait à lui créer des ennuis, j’avais là une assurance vie, en quelque sorte. Il m’avait dit qu’il me suffisait alors d’aller récupérer des dossiers qui mettaient en difficulté nos autorités au plus haut niveau, si vous voyez ce que je veux dire.

– Il avait les moyens de faire chanter le pouvoir ? Qu’est-ce qu’il y a, selon vous, de si important dans ces documents ?

– Je ne les ai pas vus car Guéli avait peur que je vienne à parler un jour ou que je laisse échapper une information qui aurait pu nous procurer des soucis. Il a mis des scellés sur certains d’entre eux pour être certain que je n’aille pas à la banque pour les ouvrir.

– Mais depuis son décès, qu’en avez-vous fait ? 

– J’ai été trop occupée pour aller fouiller dans tout cela. Voilà tout ! Et puis, je ne veux pas avoir à connaître tous ces secrets qui ne m’appartiennent pas après tout. Ce sont leurs affaires de politique et moi, la politique, cela ne m’intéresse pas, voyezvous !

–  Vous êtes bien peu curieuse, alors que vous écrivez des ouvrages sur la vie de votre mari. Vous aviez peur de quoi en les décachetant ces enveloppes ? De trouver des traces sombres de la vie de votre Guéli ? Il ne vous aurait donc pas tout dit ? N’est-ce pas ?

– Je vous prie de le laisser en paix, là où il se trouve. En fait, j’ai peur que ma vie soit mise en danger en ouvrant ces documents et que ces secrets soient trop lourds à porter ensuite. Je préfère les ignorer jusqu’à ma mort ! Guéli me répétait sans cesse que j’étais une vraie bavarde et que je ne savais pas tenir ma langue surtout auprès de mes amies.

– Bon, eh bien ! J’arrive au bon moment pour vous en débarrasser, n’est-ce pas ? Vous allez m’écrire sur ce carnet – voici un stylo – l’adresse de la banque, le numéro du coffre et les codes d’accès. Ensuite, vous allez me donner la clé du coffre. Et puis, vous allez signer une autorisation d’ouvrir ce coffre, que je remplirai avec mon nom, pour me donner pouvoir afin d’accéder à la salle des coffres et l’ouvrir en votre nom.

Il lui laissa le temps d’écrire toutes ces informations, sa main tremblait sous l’émotion. 

– Où se trouve la clé, Olga ?
Elle réfléchit un long moment, alors qu’Anton la fixait et devenait de plus en plus insistant, en se disant qu’elle allait perdre sa dernière chance de se sortir des griffes de cet inconnu qui en voulait à ses secrets, aux secrets de son mari plus exactement. Une fois qu’elle aurait accédé à ses demandes et qu’elle lui aurait remis la clé du coffre, elle n’aurait plus alors aucune raison d’être interrogée. Un frisson la parcourut alors. Elle imagina le pire !

Elle écrivit tout ce qu’il lui avait demandé et il relut très précisément ces informations. Puis, il lui demanda avec insistance l’obtention de la fameuse clé qui ouvrirait ce coffre à la Sberbank, dès qu’il aurait l’occasion de s’y rendre pour récupérer les dossiers soi-disant compromettant pour les autorités russes.

– Elle est dans l’une des boîtes à bijoux dans le coffre de ma chambre, lâcha-t-elle. 

Anton avait intégré que la situation devenait délicate pour elle et qu’elle jouait là sa dernière carte. Il imaginait qu’elle espérait qu’il regagne la chambre sans elle, disposant ainsi d’une fenêtre d’opportunité pour chercher à s’enfuir ou à se réfugier dans la salle de bain ?

–  C’est vous qui allez me la remettre, lança-t-il d’une voix autoritaire. Levez-vous et allons-y ! 

Ses articulations la faisaient parfois souffrir et la position assise qui lui avait été imposée avait ankylosé ses membres inférieurs. Avec difficulté, Olga se releva de son fauteuil qu’elle n’avait pas quitté depuis le début de leur long entretien. Elle se trouvait ainsi piégée et n’avait que peu de chance de trouver une occasion de fuir. Qu’allait-il se passer ensuite ? Une peur panique monta au plus profond de son être.

C’est au moment où elle allait franchir la porte de sa chambre qu’elle tenta le tout pour le tout, se jetant comme un chat enragé sur Anton qui, malheureusement tenait d’une main ferme le couteau de cuisine derrière elle. Certes, il n’en avait sûrement pas besoin mais il l’avait machinalement mis dans sa main droite et pointé dans le dos de la vieille femme. Olga n’avait pas conscience que cette arme blanche était dirigée ainsi. Dans ce geste de pur désespoir et certain de l’insuccès de sa tentative, Olga vint s’empaler contre la pointe acérée du couteau qui s’enfonça profondément dans son bas ventre. Elle poussa un cri strident et Anton ne put que la retenir, avant qu’elle ne s’effondre, pour la déposer sur le tapis qui recouvrait le sol entre le salon et sa chambre. Ses yeux étaient déjà révulsés. Elle avait replié ses bras sur son ventre et ses mains baignaient désormais dans une mare de sang. Elle balbutia quelque chose qu’Anton n’eut pas la possibilité de comprendre et son regard se figea soudain.

Anton n’avait pas imaginé ce scénario même s’il avait perçu que sa situation d’Olga semblait presque désespérée. Il ne pouvait prévoir qu’une vieille femme tente l’impossible avec quasiment aucune chance de succès. Il lui fallait reprendre ses esprits et surtout envisager la suite. Qu’avait-il en priorité à faire ? Il alla dans le coffre dans la chambre et trouva dans une des boîtes à bijoux plusieurs clés. Il fouilla dans l’ensemble du coffre pour s’assurer qu’il n’y en avait pas d’autres et qu’il s’agissait bien a priori de celle qu’il cherchait.

Il fit le tri des affaires qu’il devait emporter avec lui, prit quelques photos, remis les téléphones qu’il avait placés dans un tiroir de la cuisine là où il les avait pris et s’interrogea sur la suite à donner. Il se dit que la tache sur le tapis maculé du sang de la pauvre femme ne disparaîtrait pas aussi facilement, malgré tous ses efforts. Elle éveillerait de toute évidence les soupçons. Que faire du corps, s’il devait s’en débarrasser ? Il n’avait pas envisagé avoir à faire une telle opération et n’était pas équipé pour prévoir un tel dispositif. Après avoir pris le temps de nettoyer tout ce qui pouvait révéler sa présence dans ce lieu, il s’assit et prit quelques instants de réflexion. Quelle serait la meilleure option pour gagner du temps, car l’important était de lui permettre de terminer sa mission sans être inquiété ?

De toute manière, l’alerte risquait d’être donnée d’ici demain matin au plus tard à 9 heures avec l’arrivée de sa femme de compagnie qui l’avait accueilli lors de son arrivée dans l’appartement. Elle ne tarderait pas à donner son signalement et les enquêteurs remonteraient facilement sa piste. Il lui fallait donc gagner du temps mais quelles étaient ses options ? En outre, l’appel téléphonique d’Olga mais aussi le sien seraient bien vite mis en évidence et son nom risquait de ressortir comme témoin à auditionner.

Plusieurs options s’offraient à lui et il devait être convaincu que celle qu’il choisirait serait la moins pire. Il avait besoin de gagner du temps et d’éviter que les recherches des services de sécurité ne soient à ses basques dans l’heure qui suivrait la découverte du corps de l’occupante.

Avant de quitter l’appartement, il revint sur ses pas et récupéra la biographie de Guéli qu’Olga lui avait dédicacée et qu’il fourra dans son sac avec le reste des autres effets qu’il emportait avec lui.

*
* * 

Lorsqu’il quitta la Koutouzovski Prospekt, l’alerte n’avait pas encore été donnée et il héla un taxi dans la rue pour l’amener à son hôtel où il avait pris la décision de dîner dans sa chambre, lui permettant de retrouver l’intégralité de ses esprits après cette soirée extrêmement mouvementée. Trop d’événements s’étaient déroulés depuis son réveil. Il commençait à sentir la fatigue le gagner progressivement. Là, dans ce taxi, son corps se détendit un peu et il pensa au bain chaud qu’il allait prendre à son arrivée, visualisant la baignoire qui lui tendait les bras, tout en se servant un double whisky, et se plongeant dans quelque chaîne de télévision où il pourrait laisser divaguer son esprit pendant quelque temps.

Pour autant, il avait à préparer sa journée du lendemain et à consulter ses téléphones qu’il avait volontairement laissés dans sa chambre, imaginant à partir de ce qu’il venait de vivre la suite de son séjour. Il avait enfin son rapport à rédiger, comme chaque jour, et à déposer le lendemain matin dans la boîte à lettres appropriée.

Vers 23 heures, alors qu’il avait envisagé dans un monde idéal ce qu’il allait réaliser le lendemain, enroulé dans des draps propres sentant bons la lavande, il porta attention une dernière fois à son poste de télévision et fit le tour des chaînes d’information russes afin de prendre connaissance des dernières nouvelles. Il fut à demi-surpris de voir un reportage sur un incendie qui s’était déclaré dans la tour Edelweiss. Celle-ci avait été entièrement évacuée pour éviter tout risque d’intoxication par des fumées toxiques. Les pompiers étaient sur place et le nombre de victimes n’était pas encore connu, à ce stade, malgré une intervention rapide des services de secours. Il semblait que le sinistre s’était déclaré dans un des étages supérieurs de la tour et n’avait pas atteint les étages inférieurs. Le feu avait pris vers 21 heures, selon les premiers témoignages rapportés par les chaînes d’information. Les causes exactes de ce sinistre n’étaient pas certaines mais l’hypothèse d’un mauvais fonctionnement ou d’un court-circuit électrique était d’ores et déjà envisagé.

Anton réussit malgré tout à s’endormir, envahi par ce terrible événement qu’il venait de vivre en cette fin de journée et repassant le film de cette tragique fin d’Olga.
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Les rapports quotidiens du MVD46 étaient remontés jusqu’au FSB. L’officier qui traitait ces documents faisait trois tas. L’un avec les formulaires dédiés aux citoyens russes, l’autre avec ceux concernant les étrangers issus de l’ancien bloc soviétique et enfin le dernier tas était consacré aux autres citoyens, ceux du monde extérieur. Ils étaient ensuite dispatchés suivant les différents départements pour analyse. Il convenait de noter que les fichiers entre ces deux administrations n’étaient pas encore connectés du fait d’une méfiance réciproque de chacune des parties. Il était attendu qu’elles imaginaient sans nul doute une coopération renforcée entre elles qui n’avait pas encore atteint le degré de maturité qui permettra à terme une interconnexion de leurs réseaux, facilitant sans nul doute le travail des uns et des autres. Mais, dans les faits, les responsables du FSB avaient bien trop peur que certains petits malins du ministère de l’intérieur puissent avoir, un jour, accès à des informations trop sensibles dont ils n’avaient pas vocation à en connaître. La maison se devait de rester parfaitement étanche même si, de temps à autre, des fuites pouvaient être identifiées du fait d’agents du centre ou de la boutique qui, pour des raisons idéologiques ou financières, se faisaient piéger par les services étrangers adverses.

Ce matin-là, comme à l’accoutumée, Iouri Pétrovitch trouva une pile d’une belle quantité de documents qu’il commença à intégrer dans le logiciel ad hoc de son ordinateur, travail qui, en général, lui prenait une partie de la matinée, en fonction du nombre de fiches qu’il recevait chaque jour. Il s’agissait aussi bien de formulaires remplis informatiquement que manuellement mais également des rapports écrits qui prenaient plus de
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temps à traiter car l’écriture de certains de leurs auteurs était quasiment illisible. Il lui fallait donc une certaine dextérité voire disposer d’un véritable don pour déchiffrer ces derniers. Son impératif était d’avoir éclusé son stock à rentrer dans sa machine le plus tôt possible afin que son responsable puisse les analyser en début d’après-midi pour la réunion de son secteur qui se tenait quotidiennement à 16 heures précises, mais aussi lui permettrait d’avoir le reste de la journée à occuper à des activités plus intellectuelles. Dans les faits, rien ne se passa comme il était d’usage que cela se déroule habituellement. En effet, il fut interrompu dans cette séquence qui marquait le début de sa journée par Marina Sergueïevna qui débarqua, avec moult paroles enjouées, dans le bureau partagé, avec un énorme bouquet de roses rouges. Il est vrai qu’ils partageaient à trois cet espace de travail également avec Sémion Ivanovitch qui, comme chaque jour, arrivait toujours au milieu de la matinée, annonçant comme à son accoutumée un souci de transport, son excuse favorite. La jeune femme toujours aussi exubérante, dans un lieu qui ne prêtait pourtant pas à sortir des canons culturels habituels de l’organisation, à savoir un visage austère et une silhouette passe muraille, avait endossé ses plus beaux habits de fête. Elle déposa son manteau de fourrure qui laissa apparaître une superbe robe rouge. Un foulard de soie couvrait ses épaules qu’elle disposa de nouveau afin que Iouri Pétrovitch le remarque ou, encore mieux, la complimente. Tous savaient que Marina Sergueïevna avait épousé un homme d’affaires et certains allaient jusqu’à soupçonner qu’il l’avait fait embaucher par le service pour obtenir des informations utiles pour son activité, pas forcément toujours licite. Mais, même si les ragots allaient bon train, personne n’osait évoquer ce risque de conflit d’intérêts car nombre de ses collègues tombaient sous son charme. Et puis, il avait été décidé que Marina ne s’occuperait que d’affaires liées aux étrangers pour éviter toute compromission même si on était en droit de s’interroger sur la soudaine appétence de son mari pour ouvrir des succursales en Europe, région figurant dans les attributions du bureau de son épouse.

– Regarde un peu le bouquet que vient de m’offrir Vladimir Antonovitch pour mon anniversaire, s’exclama-t-elle comme si une foule considérable devait entendre son propos. Je n’en reviens pas de la manière dont il me traite. C’est un vrai gentleman et, aujourd’hui, nous sommes bien en mal d’en trouver de vrais gentlemen ! soupira-t-elle.

– Je te souhaite mes vœux les plus sincères de santé, bonheur et chance, camarade Marina Sergueïevna, s’autorisa-t-il à clamer pour éviter tout reproche et parce qu’au fond il avait une sympathie certaine pour sa collègue de bureau qui apportait toujours une touche de gaité dans ce monde tellement gris du bureau où ils travaillaient. De fait, ce compliment lui évitait ainsi d’avoir à lui faire un cadeau et à dépenser quelques milliers de roubles dont il avait bien besoin pour sa propre famille.

– Ah ! J’accepte bien volontiers tes vœux, Iouri Pétrovitch ! Viens ici que je t’embrasse. Tu l’as bien mérité. Et puis, aujourd’hui, j’ai apporté quelques bouteilles et des zakouskis pour passer un bon moment au travail. Allez, laisse tomber tes fichus papiers pour une fois. Cela peut attendre plus tard et on n’est pas là à tenter de guérir des patients gravement atteints.

Marina Sergueïevna avait la fâcheuse habitude de considérer son travail comme une activité qu’elle incluait dans son agenda, un peu comme un dîner avec des amis ou des cours de chant qu’elle prenait deux fois par semaine pendant ses horaires de travail. Elle l’envisageait donc comme une activité accessoire et ses deux collègues avaient bien souvent des sueurs froides lorsque leurs chefs les relançaient en attendant des résultats. Pour cela, elle avait l’art de faire retomber la responsabilité soit sur eux, soit sur d’autres agents de sections proches.

Elle sortit de son sac Vuitton des bocaux de cornichons salés ainsi que des pirochkis, des petites saucisses, du rossisky sir47, des bonbons au chocolat et des gâteaux qu’elle étala sur son bureau et sur celui de Sémion Ivanovitch toujours pas arrivé.

–  J’ai apporté quelques bouteilles de vodka, un peu de cognac, de la bière et du jus de fruit. Tu penses que cela suffira 
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Iourotchka ou bien dois-je aller acheter quelques bouteilles de Sovietskoïe Champanskoïe ? 

– Bon ! soupira Iouri Pétrovitch, je suis certain d’une chose, c’est que nous n’allons pas y arriver aujourd’hui. Je vais planquer tous mes dossiers dans mon bureau et je viendrai demain matin un peu plus tôt pour rattraper mon retard. Tant pis ! Car lorsque Marina Sergueïevna a décidé de faire la fête, c’est pour la journée et la nuit et pas moyen d’y échapper. Quelle classe, cette femme ! s’exclama-t-il.

*
* * 

–  C’est quoi ce bazar dans ton département  ? interrogea Dimitri Vassilievitch, le directeur à son subordonné au lendemain soir de la journée anniversaire de Marina Sergueïevna.

– Je ne sais pas de quoi tu veux parler ! répondit de manière aussi sèche Alexeï Fiodorovitch. 

–  Écoute bien cela  ! lui envoya de manière très désagréable son chef. Nous avons un rapport du MVD daté de presque 72 heures que l’on me remonte seulement maintenant. Tu imagines comment nous pouvons travailler efficacement si les informations importantes nous parviennent trois jours après ?

– Il faut que je voie ce qui a pu se passer. Tu as des dossiers particuliers qui posent souci ? 

– Accroche-toi bien car tu vas tomber de ta chaise. Imagine que nous avons laissé rentrer sur notre territoire un type qui nous a échappé de cela il y a près de dix ans, exfiltré par les Américains. De plus, nous l’avons formé. Et le comble, c’est qu’il se balade tranquillement à Moscou depuis trois jours. Mais je crois rêver  ! hurla Dimitri Vassilievitch, tapant du poing sur la table de son bureau de toutes ses forces et désormais furieux comme un taureau prêt à foncer sur le toréador qui l’aurait piqué avec une banderille.

Pas calmé du tout par ce coup d’éclat, le directeur n’arrivait pas du tout à reprendre son souffle et à s’exprimer sur un ton plus tranquille.

– Dire qu’il est sans surveillance et qu’il est passé entre toutes les mailles de nos filets, mais c’est de la pure folie, poursuivit-il toujours en colère.

–  S’il y a eu un dysfonctionnement, il vient sûrement du MVD, tenta avec habileté son chef de département. 

– On ne peut pas tout leur mettre sur le dos pour une fois car figure-toi que le rapport du MVD dormait dans ton bureau depuis 48 heures. Il va falloir que tu t’expliques sur la manière dont tu traites, avec ton équipe, les dossiers de ces foutus étrangers qui font ce qu’ils veulent sur notre territoire. Sache, Alexeï Fiodorovitch, que si notre grand chef vient à apprendre qu’il s’est passé quelque chose de grave avec ces étrangers qui en veulent à notre pays, tu seras le premier à sauter. Je te chargerai au maximum.

– Mais de qui parles-tu, exactement ? 

–  Regarde le dossier Poussanov  ! Si tu ne connais pas cette histoire, tu vas t’y coller et rapidement. C’est un type qui est né de parents russes en France et que l’on a rapatrié chez nous à moitié mort. Nous pensions à l’époque qu’il pouvait faire un excellent agent infiltré pour des missions à l’étranger. Mais ce Poussanov s’est enfui d’un de nos camps d’entraînement en Sibérie et les Américains ont réussi à le faire sortir en douce. Il nous a quand même rendu un fier service à New York en nous débarrassant d’un trafiquant d’armes mais ensuite on a perdu sa trace. Il semblait avoir repris une vie normale dans son pays de naissance mais le voilà qui, d’un coup d’un seul, vient nous narguer sur notre terrain de jeu. Je te passe les détails concernant cet individu. Et puis, il y a un dossier « top secret » à propos de lui qui ne peut être ouvert que par notre directeur et les ministres. Je ne sais pas ce que cela cache mais c’est du très lourd.

– Tu veux qu’on le fasse disparaître ou quoi ?
– Ce n’est pas le moment de faire n’importe quoi. Tu entends ? Alexeï Fiodorovitch. Nous avons besoin de savoir ce qu’il vient faire chez nous. Figure-toi que j’ai été contraint d’appeler le MVD pour savoir s’ils avaient quelque chose sur lui depuis son arrivée à Moscou. Et là, mon homologue me rappelle peu de temps après pour me dire qu’il pointe tous les jours chez eux à 9 heures le matin car il a été contrôlé alors qu’il a rencontré un type sous surveillance. On ne sait pas bien ce qui l’intéresse mais tout ce que l’on sait à cette heure c’est qu’il réside à l’hôtel Baltshug Kempinski et qu’il est à Moscou.

– Je mets notre meilleure équipe sur le coup ? Tu penses que c’est une priorité absolue ? 

–  Tu sais fort bien que l’on est déjà fort occupé avec les dossiers en cours. Ce n’est pas le moment de dégarnir le front. Mets quand même deux gars sérieux sur la filature et actionne tout le dispositif de surveillance entre le lieu où il crèche, ses rencontres, son portable et tout le reste. Je veux un rapport sur mon bureau toutes les 12 heures et s’il se passe quelque chose de particulier, je veux en être informé immédiatement. C’est bien compris ?

– Ok ! Je vois. 
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En ce début de quatrième jour où il séjournait à Moscou, son programme était particulièrement chargé avec plusieurs rencontres à la clé et il devait impérativement boucler ses entretiens le soir même pour espérer rentrer sur Paris le lendemain matin. En tout état de cause, c’était le challenge qu’il s’imposait. Réduire au maximum le temps de détention de son épouse était véritablement son objectif prioritaire. Ses deux premières journées entières d’entretiens avaient été fructueuses, il en espérait qu’il en soit de même en cette belle matinée.

À son réveil, après une nuit où il fit de terribles cauchemars concernant Olga qui vint le hanter, il appuya aussitôt sur la télécommande de son téléviseur pour écouter les informations. Toutes les chaînes de télévision ou presque relataient l’incendie de la veille au soir de l’Edelweiss rapportant également, cette fois-ci, la mort d’Olga. Tous retenaient que la piste criminelle n’était pas exclue mais que l’enquête se dirigeait probablement vers un accident domestique. Les commentateurs évoquaient la récente publication de son ouvrage et revenait également sur la vie de Guéli. Anton coupa rapidement le poste de télévision, ayant suffisamment d’informations rassurantes sur l’état d’avancement de l’enquête pour envisager la journée avec un peu plus de sérénité lorsqu’il se rendrait à la banque.

Après un crochet pour déposer son rapport quotidien dans la boîte à lettres convenue, à neuf heures précises, il avait franchi le portail du ministère de l’intérieur et avait transmis son passeport et l’imprimé qu’il devait faire tamponner, indiquant qu’il lui avait été demandé de venir se présenter chaque jour en début de matinée, ce qu’il faisait avec respect et conformément aux instructions des inspecteurs qui l’avaient interrogé la veille. Il fut reçu par un autre policier en civil pour un bref entretien qui porta sur son agenda de la veille et de celui de sa journée. Bien entendu, Anton Vermot ne fit pas état de sa rencontre avec Olga.

*
* * 

Le bâtiment massif de la Sberbank, rue Chabolovka, datait déjà d’une vingtaine d’années et apportait une touche de modernité au quartier. Sa rotonde, dans le hall d’entrée, était surmontée d’une œuvre d’art suspendue. Peu de temps après avoir rempli son devoir auprès du MVD, un taxi le déposa devant l’entrée de la banque. Lorsqu’il pénétra dans le hall du siège social, après avoir passé les contrôles de sécurité, un frisson le parcourut de la tête aux pieds, comme si un mauvais pressentiment planait au-dessus de lui. Il se sentait épié de toutes parts entre les caméras à reconnaissance faciale, qui ne laissaient aucun angle mort et enregistraient chaque minute de la vie de l’ensemble des personnes présentes dans tous les lieux, et les yeux interrogateurs voire menaçants des femmes derrière leurs guichets ou des hommes musclés en costume cravate chargés d’assurer la sécurité.

Ce lieu ne transpirait pas forcément l’accueil idyllique que l’on pouvait attendre d’un tel endroit mais le monde bancaire est ce qu’il est avec ses petits hommes et femmes pas toujours accomplis dans leurs tâches parfois répétitives et monotones.

Anton s’était équipé de son sac à dos ne sachant pas trop ce qu’il allait réellement découvrir dans le coffre qu’il allait ouvrir. Les douze carnets qu’il avait dérobés chez Olga tapissaient le fond de son sac. Il fut fouillé à plusieurs reprises, passa au détecteur de métaux et fut obligé de dévoiler son identité et de renseigner les raisons de sa venue. Après avoir retiré un numéro à un distributeur de ticket pour la file d’attente, celui-ci lui indiqua le guichet qui lui était dédié pour le type d’opération à réaliser. Face à ce distributeur, trente chaises permettaient de patienter dans l’attente de son tour. Il s’assit et attendit un bon quart d’heure avant d’avoir accès à un guichet où une charmante jeune femme voulut lui prouver qu’elle parlait plusieurs langues et tenta d’utiliser son charme devant un étranger, sûrement à la recherche d’émotions fortes. Mais Anton était beaucoup trop concentré par la mission qu’il devait accomplir et par les risques qu’un tel échec pouvait entraîner sur sa vie personnelle qu’il ne répondit pas vraiment aux avances un peu appuyées de la belle guichetière moscovite, blonde comme les épis de blé des riches plaines de Russie. Il présenta l’attestation signée par Olga et exprima les raisons de sa venue.

– En général, monsieur Vermot, la procédure est de faire une demande d’accès aux coffres personnels au moins 24 heures à l’avance, mais comme vous m’êtes sympathique, je vais faire une exception pour vous aujourd’hui.

– Vous êtes vraiment charmante et vous me rendez vraiment un très grand service, savez-vous ? 

– Je n’en doute pas et cela vaut sûrement une certaine récompense, s’esclaffa la jeune femme en lui adressant une œillade bien appuyée auquel Anton ne répondit pas.

– Bon, voici le formulaire à remplir et à donner à la personne qui vous accompagnera dans la salle des coffres. Vous pouvez vous asseoir là-bas près de ce pilier et un de mes collègues viendra vous chercher. À toutes fins utiles, j’ai mis mes coordonnées au cas où vous auriez besoin d’informations complémentaires.

Anton se fit la remarque que cette employée n’avait pas froid aux yeux et que sa drague des clients était déplacée. Pour l’instant, tout se déroulait pour le mieux et il espérait que la suite en serait de même. Les informations n’avaient peut-être pas encore été inscrites dans les ordinateurs de la banque, pour l’instant, et il n’existait pas encore de logiciel assez puissant rapprochant immédiatement les faits divers comme, par exemple, la mort d’Olga et sa demande d’ouverture du coffre ouvert aux noms de son mari décédé et d’elle-même. Peut-être cette belle blonde était-elle plus préoccupée par l’appât qu’elle déposait auprès de clients fortunés que de s’occuper à regarder les nouvelles sur les chaînes d’information ? En tout état de cause, Anton n’était pas complètement rassuré par cette situation qui lui semblait bien périlleuse.

Lorsqu’il pénétra dans la salle des coffres il fut ébloui par la beauté froide du lieu. Lui qui n’avait jamais visité un tel espace, il découvrait avec intérêt l’ingéniosité que les humains savent mettre en œuvre pour sécuriser leurs fortunes et leurs trésors personnels. Impressionné par cette architecture monumentale, il dut reprendre ses esprits pour se concentrer sur la tâche qu’il venait ici accomplir.

Olga lui avait fourni, fort heureusement, les bonnes informations et lorsque la porte du coffre individuel s’ouvrit, Anton poussa un « ouf » de soulagement. Pouvait-il imaginer désormais la fin de sa mission avec ce qu’il allait découvrir maintenant ?

Il imaginait que les lingots d’or et l’argent liquide qui étaient entreposés dans le coffre seraient sûrement très utiles aux héritiers de Guéli et Olga, mais il ignorait de toute évidence qu’ils n’avaient pas de descendance. À la vue de ce qu’il découvrait là, il vint à considérer que cette affaire avait un coût et que le défraiement de sa mission moscovite n’était pas totalement couvert par les sommes modiques qu’il avait perçues au moment de son départ par les commanditaires. Et puis, au-delà de ce qu’il venait de vivre et de ce qu’il risquait encore de découvrir, il lui faudrait aussi rémunérer Olivier de son temps passé à lui apporter conseils et informations fort utiles, voire d’autres personnes qui l’avaient aidé dans sa mission.

Anton aurait bien enfoui un lingot dans son sac, mais était-ce raisonnable  ? Il s’en saisit néanmoins d’un et le contempla. La tête lui tourna lorsqu’il lut avec attention les inscriptions portées dessus. Il s’agissait vraisemblablement d’un lingot en argent daté de 1880 qui tenait dans la paume de sa main. D’autres lingots, plus lourds et volumineux, en or cette fois-ci, étaient disposés au fond du coffre mais il décida de se désintéresser de ces objets métalliques. Il n’était pas venu pour cela. Il observa qu’un certain nombre de pièces étaient empilées en colonnes sur les côtés du coffre. Il s’en saisit d’une de chaque pile pour les regarder de plus près. Cette fois-ci, il décida d’en mettre une de chaque sorte dans son sac à dos en souvenir de cet instant précis. Il s’agissait en fait de pièces d’or de 5 roubles à l’effigie de Nicolas II et de 5 roubles Alexandre 1er.

Puis Anton Vermot décida de s’intéresser aux documents déposés là. Il avait peu de temps pour faire le tri et décida de placer l’intégralité de ceux-ci dans le sac à dos qu’il avait pris avec lui. Les douze carnets récupérés chez Olga occupaient déjà une place conséquente dans son sac et il en sortit un second pour y déposer l’ensemble de ce qu’il souhaitait emporter avec lui. Certains documents semblaient beaucoup plus anciens que d’autres et il tourna quelques pages, juste pour vérifier que cela pouvait constituer des éléments utiles pour le résultat de sa mission. Là c’étaient plutôt des livres de compte, là des classeurs et des albums photos. Le temps s’écoulait et il ne pouvait ouvrir chacun de ces documents sans passer plusieurs heures à les feuilleter. Or, il n’avait pas le temps pour cela, pris par d’autres rendez-vous. Par ailleurs, il lui fallait désormais absolument quitter ce lieu au plus vite car il n’était pas à l’abri de voir débarquer des hommes de la banque qui auraient pu venir l’interroger quant à l’accès de ce coffre au lendemain du décès de sa propriétaire.

Anton referma le coffre, se disant qu’il avait là matière à contenter ses commanditaires avec les documents qu’il venait de placer dans son sac.

Pendant quelques instants, il hésita puis se décida à rouvrir le coffre de la banque. Il plaça de côté sa morale judéo-chrétienne et son éthique, et Anton se décida finalement à dérober un lingot d’or et un d’argent, ainsi qu’une belle liasse de billets de cent dollars américains, qu’il plaça avec les documents au fond de son sac à dos.

Noyé par le flot des émotions qui le parcouraient, il ressortit de la banque sans encombre, fit signe discrètement à la jeune et sympathique guichetière blonde et fila aussi vite qu’il lui était possible, sans se retourner. Une fois dans la rue, il respira longuement et décida de passer à la phase suivante du programme de sa journée.

*
* * 

Une fois à l’ambassade de France, son ancien collègue Jean-François lui ayant permis de franchir le sas d’entrée sans qu’il ait à subir le tunnel de détection et de sécurité, Anton lui demanda d’avoir accès à un bureau où il avait besoin d’un peu de discrétion. Il lui fit part également de son besoin de disposer de plusieurs enveloppes à bulles qui devaient servir à répartir son butin.

Certain qu’il ne serait pas dérangé par quiconque, il ouvrit l’un puis l’autre de ses deux sacs à dos et commença un travail minutieux de tri des documents. Les classeurs étaient volumineux et renfermaient des éléments datant des années 1940 à 1970. Il s’agissait vraisemblablement des notes prises par Guéli concernant les dossiers qu’il avait dû traiter lorsqu’il travaillait pour les ministères de l’intérieur et de la culture. Cela concernait des dossiers nominatifs de personnalités avec des observations sur les agissements des uns et des autres. A  priori, il devait s’agir là des dossiers évoqués par Olga à propos d’éléments compromettants contre tel ou tel individu dont Guéli tenait à se prémunir. En quelque sorte des assurances vie ou tout risque pour survivre dans le monde où le couple exerçait.

D’autres classeurs concernaient plutôt des prises de notes à propos de scenarii de ses films réalisés ou des films qui n’avaient pas vu le jour. Des documents secrets étaient éparpillés tout au long des pages qu’il parcourut rapidement.

Certains documents étaient scellés dans des enveloppes et Anton n’avait pas nécessairement le temps de décacheter celles-ci. Puis, il passa à d’autres documents qui étaient des carnets de différents formats.

Il fit un tas avec deux carnets qui semblaient, selon lui, sans importance au cas où il serait arrêté, pour donner le change. Il avait l’intention de les prendre avec lui.

Lorsqu’il parvint aux derniers carnets, il remarqua immédiatement que ceux-ci étaient beaucoup plus anciens que les précédents. Son visage s’éclaira immédiatement lorsqu’il ouvrit le premier. Une chaleur intérieure intense l’envahit. Une joie profonde le transporta. Il venait peut-être de mettre la main sur l’énigme qui perdurait depuis plus d’un siècle. Anton Vermot comprit que l’objectif de sa mission était rempli. Il sentit soudain une chaleur intérieure le parcourir qui s’apparentait à une satisfaction du devoir accompli.

Une fois terminé ce travail minutieux, il remit à Jean-François une première enveloppe qui lui était destiné et qu’il n’ouvrirait, selon la volonté d’Anton, que d’ici deux semaines, le temps que les autres enveloppes soient acheminées à leurs destinataires. Jean-François l’interrogea pour savoir si tout allait bien et Anton lui répondit avec un large sourire.

– Encore mieux que je ne me l’imaginais avant de franchir les grilles de l’ambassade. 

Il ne dit mot sur ce qui le rendait si heureux et Jean-François ne souhaita pas en savoir plus. Il avait d’autres chats à fouetter en cette période compliquée pour les relations commerciales franco-russes.

Anton poursuivit sa distribution. La deuxième puis la troisième enveloppe devaient être acheminées par la valise diplomatique qu’Anton irait récupérer auprès d’un diplomate de confiance au Quai d’Orsay, à Paris.

La quatrième enveloppe portait l’adresse personnelle de JeanMarie, un ami résidant à Paris.
La cinquième et avant-dernière enveloppe était adressée à Olivier, son contact. 

Enfin, la dernière enveloppe ne portait aucune mention. Quant aux lingots, il avait une idée bien précise pour les acheminer à destination. Deux colis postaux adressés par un transporteur et déposés à la réception de l’hôtel devraient permettre de s’affranchir de les amener avec lui dans son vol retour pour Paris.

Il interrogea Jean-François sur la date de départ de Moscou de la prochaine valise diplomatique. En quelque sorte, cela tombait plutôt bien car son collègue lui indiqua qu’il déposerait au service du courrier de l’ambassade les quatre premières enveloppes. D’ici trois à cinq jours, les destinataires auraient reçu les documents qu’elles contenaient. Avant de se quitter, Jean-François, un peu inquiet de la manière de procéder d’Anton, lui demanda s’il avait besoin d’une autre aide. Il lui répondit qu’il aurait plaisir à l’inviter à déjeuner lors de son prochain passage à Paris pour évoquer de vive voix des éléments qu’il ne pouvait lui confier pour le moment ici même. Les deux hommes se quittèrent en prenant date.


31

Lorsque Yann Lecoq pénétra dans la chambre de l’hôpital, son regard se fixa immédiatement sur le visage de Nadejda. Il avait besoin de rentrer en contact avec elle, c’était sa mission et il n’était pas venu de Paris pour rester derrière la porte de sa chambre à attendre qu’elle se porte mieux.

Elle venait à peine de reprendre conscience et le médecin lui avait donné cinq minutes d’entretien en tête à tête, lui indiquant qu’il le faisait sous l’insistance et la pression que le directeur adjoint venait d’exercer sur lui. L’enquête devait progresser rapidement et il n’avait pas de temps à perdre, souhaitant reprendre le plus rapidement possible le dernier TGV en direction de la capitale afin d’être au bureau le lendemain matin et de pouvoir faire rapport de ce qu’il avait appris en descendant sur le terrain et en ayant obtenu quelques confidences de la patiente en cours de traitement dans cet hôpital de province.

Nadejda était perfusée et sous oxygène. Son crâne était entouré d’un pansement qui ne laissait plus apparaître ses cheveux, le dessous de ses yeux étaient marqués sûrement par la souffrance. Le médecin avait indiqué à Yann qu’elle avait reçu un coup sur la tête et que vraisemblablement sa mémoire était altérée. Son regard était fuyant, regardant un point fixe au fond de la chambre. Elle semblait presque absente comme sous l’effet d’un choc ou d’un traumatisme. Il prit une chaise et s’assit à côté d’elle, le plus proche possible afin qu’elle n’ait pas trop d’effort à produire et parce qu’il imaginait que sa voix ne porterait pas beaucoup du fait de son état de faiblesse générale.

Il se concentra quelques instants et essaya de se remémorer ce qu’il avait appris dans ses techniques de renseignement pour appeler l’attention d’une personne fragilisée par une situation de stress. Il se voulut rassurant et compatissant à la fois.

– Madame Vermot, je suis un ami de votre mari et c’est lui qui m’envoie pour prendre de vos nouvelles. Il m’a indiqué qu’il allait bientôt venir vous voir.

Le regard de Nadejda s’assombrit comme s’il avait dit quelque chose qui ne lui convenait pas. 

–  Ils vont sûrement me retrouver et me tuer  ! lança-t-elle comme un cri de désespoir mais avec un ton de voix encore faible. La peur prit place subitement sur son visage. Elle se crispa et Yann tenta de nouveau de la rassurer.

–  N’ayez crainte, vous êtes entre de bonnes mains et nous avons prévu une sécurité renforcée pour vous protéger. Il y a un policier à l’entrée de votre chambre. Soyez rassurée, nous veillons pour que rien ne vous arrive de malencontreux. Mais dîtes-moi ce qui vous est arrivée !

Il dût patienter un instant qui lui parût une éternité. Nadejda faisait appel à sa mémoire et celle-ci devait avoir du mal à reconnecter tous les événements qui s’étaient déroulés ces derniers jours. Elle avait subi plusieurs traumatismes entre son enlèvement, le coup fatal porté à l’un de ses gardiens et enfin sa fuite éperdue au milieu de la nuit.

Elle en vint à lui raconter succinctement ce qu’elle venait de vivre et des larmes coulaient désormais sur ses joues. La tristesse l’avait rattrapée. Elle se mit à fondre en larmes et sa tension augmenta de telle manière que l’appareil de contrôle situé à proximité se mit en alarme. Une infirmière entra aussitôt et demanda au directeur adjoint de sortir immédiatement de la chambre.

Yann, une fois parvenu hors de l’hôpital, fit un point avec le directeur régional qui l’avait rejoint et ils décidèrent de quadriller toute la zone où elle avait été trouvée afin de tenter de retrouver les ravisseurs. Ils déplièrent une carte et tracèrent un cercle de 10 km autour du lieu où les chasseurs avaient appelé les secours pour venir en aide à Nadejda.
– Cela risque de nous prendre un peu de temps mais la zone est peu urbanisée et s’il s’agit d’une ferme reconvertie en habitation, je pense que dans les 24 heures qui viennent nous aurons visité tous les lieux susceptibles de répondre à la description de cette femme. Nous allons être précautionneux car si l’on a affaire à des hommes armés, ce qui semble le cas, il sera nécessaire de faire appel à des renforts.

–  Entendu, ajouta Yann. Et surtout prévenez-moi si vous trouvez la moindre trace. Dès qu’elle sera en état, il faudra lui présenter des photos des maisons qui pourraient l’avoir abritée. On pourra sûrement en savoir un peu plus sur ces kidnappeurs. Bon, moi je file à Paris afin de poursuivre une ou deux pistes qui pourraient nous faire remonter jusqu’aux commanditaires.

*
* * 

– Que s’est-il passé exactement ? interrogea avec stupeur James Burton. Qu’une femme s’échappe alors que vous aviez mis trois hommes sur l’affaire, c’est incompréhensible !

– Je suis tout à fait d’accord avec vous, répondit Vladimir, le chef d’Anatoly qui venait d’être assassiné par Nadejda. Nous avons perdu Anatoly dans cette affaire et il a fallu que de toute urgence nous adoptions un plan pour évacuer tout le monde et surtout ne laisser aucune trace de notre passage. J’ajoute que c’est la toute première fois qu’un tel événement nous arrive de la sorte. Cela me fait de la peine d’avoir perdu un de mes hommes de cette façon et vous pouvez être certain qu’elle va le payer. De plus, Anatoly était celui qui avait tout organisé. Je ne comprends pas comment il a pu se faire tuer par cette femme. Vous êtes certain que ce n’était pas une ancienne des services ?

Faisant la moue quant au désastre de cette opération, il voulut en savoir un peu plus sur le déroulement de ce flop total.
–  C’était quasiment impossible de la retrouver en pleine nuit. Mes hommes n’avaient aucune indication sur la direction qu’elle avait prise. Et puis, heureusement qu’elle a été retrouvée le lendemain matin par des chasseurs sinon nous aurions eu un meurtre sur les bras.

– Ouais, cela aurait mis à mal notre affaire avec son mari. 

Sachant qu’il aurait cette question à régler, le moment venu, avec Anton Vermot, surtout si celui-ci demandait de nouveau à parler à sa femme, il commençait à ébaucher d’autres scenarii quant à la suite de cette mission.

– Vous savez comment elle va ? s’enquit James Burton.
– Nous l’avons mis sous surveillance et si l’occasion vient à se présenter nous règlerons définitivement son cas. 

– Eh bien, non ! Il en est hors de question. J’ai déjà assez à m’occuper de savoir comment je vais rattraper votre erreur que je n’ai pas besoin en plus que vous me fichiez le bazar. Je vais avoir encore besoin de vous, mais si vous tentez la moindre chose contre cette femme, je serais contraint d’appliquer des mesures de rétorsion, si vous voyez ce que je veux dire ! C’est bien compris ?

Vladimir fit la grimace et était à deux doigts d’exploser de colère, car comment allait-il justifier auprès de ses hommes qu’ils ne se vengeraient pas d’un tel meurtre de l’un des leurs surtout d’Anatoly qui était leur chef ?

*
* * 
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Souvarov était terriblement affaibli par la maladie et lorsqu’il réussit tant bien que mal à ouvrir la porte de son appartement, grommelant et pestant, il prit tout autant de temps avant de rejoindre son fauteuil, coincé derrière la table, face à la fenêtre lui laissant encore la possibilité d’observer les passages des uns et des autres, comme la dernière vigie d’un monde qui allait s’éteindre. Il venait de se soumettre à un effort surhumain et, tout essoufflé, il s’affala en grimaçant dans ce dernier cocon protecteur qui lui restait encore possible d’atteindre pour prendre quelque repos. Difficile d’imaginer qu’il était surpris par cette deuxième visite tant son visage était devenu inexpressif, mangé par les aléas du temps et par les circonstances terribles qui le frappaient en ce moment. Et pourtant, il en avait connu des moments éprouvants dans sa longue vie. Mais aujourd’hui, il savait que chaque journée le rapprochait terriblement de ses derniers instants. Une fois calé, il reprit ses esprits et s’interrogea sur la seconde venue impromptue de son visiteur. Qu’aurait-il d’autre à dire à cet homme qui venait encore frapper à sa porte ? Même si cela lui coûtait, il éprouvait une relative fierté à accueillir un visiteur car son statut avait terriblement changé depuis plusieurs mois, étant devenu une ombre parmi les vivants. Tous les siens étaient désormais partis pour leur dernière demeure et ses derniers amis n’étaient guère plus en état de courir les boulevards et de se réunir les uns chez les autres.

– Qu’est-ce qu’ils te veulent ? À cette heure, tu sais très bien qu’ils sont partis et que la relève ne reviendra pas avant l’aube. T’es un malin, toi !

Sacha était passé au tutoiement pour cette deuxième rencontre. C’était comme s’il avait adopté Anton tel un proche et voulait peut-être que leur relation devienne plus étroite après avoir livré sa part d’un secret qu’ils partageaient ensemble.

Anton constata que le logement était dans un état d’insalubrité presque totale, chose qu’il n’avait pas observée lors de sa précédente venue, trop accaparé par le motif de sa visite, trop centré sur son interlocuteur. L’odeur qui planait était infecte entre les ordures que Sacha n’avait plus la force de sortir, les fenêtres qui ne s’ouvraient plus et son odeur corporelle qui empestait.

Surpris par cette question qu’il n’avait pas imaginée, il prit une chaise et s’installa en face de lui. Il émettait une hypothèse sur le fait que la nuit serait longue et qu’il ne tirerait pas des informations aussi facilement de sa bouche. Mais il avait une certitude, il ne sortirait pas de cet appartement sans avoir tiré le maximum de la mémoire de cet homme en fin de vie.

–  Je sais que personne ne prend soin de toi, Sacha. Aussi, suis-je venu pour t’apporter un peu de réconfort. 

Anton déposa là quelques victuailles de produits frais dont son hôte n’avait plus la force d’aller chercher dans la boutique à deux pas de chez lui. Puis il sortit d’un des sacs une bouteille d’un vieux cognac qu’il venait d’acheter dans ce magasin du coin de la rue qui restait ouvert vingt-quatre heures sur vingtquatre.

– Je ne suis pas certain que tu viennes pour t’occuper de moi, mais plutôt pour essayer de me tirer encore quelques vers du nez. Mais c’est ok pour moi car de toute manière, ce que je pourrais te dire en plus, personne ne viendra le confirmer. Donc, de toute manière, on ne te croira pas si tu racontes notre conversation. Mais au moins, je n’aurai plus à porter cela jusqu’à ma tombe.

Anton, fort heureusement, avait réfléchi en amont à cette seconde visite. Son smartphone était prévu, une fois encore, de se déclencher en mode enregistreur, sans que le réseau ne soit activé, de crainte d’être écoutés. Il lui restait néanmoins à savoir si l’appartement n’avait pas été sonorisé. Mais, comme lors de sa précédente venue, il avait mis en place un système de brouillage qui rendait leur conversation parfaitement inaudible par tout autre système d’écoute.

– Tu as eu le courage de revenir me voir alors qu’ils sont sur ta trace. N’est-ce pas, s’enquit Sacha ? 

Anton se demanda s’il ne l’avait pas vu, depuis sa fenêtre, être embarqué par une patrouille de police, la veille juste à l’issue de leur première rencontre.

– C’est normal ! Nous sommes en Russie et le système n’a pas vraiment changé avec toujours autant de crainte des étrangers du fait de cet état d’esprit corrosif de se croire dans une citadelle assiégée. Les Chinois à l’Est, les Américains à l’Ouest ! Bref ! L’encerclement parfait qui permet de faire croire au peuple que les méchants veulent démanteler l’intégrité territoriale de la Russie et ce qui s’est passé en Ukraine, en Crimée, en Géorgie ou ailleurs est encore là pour renforcer cette réalité de celles et ceux qui ne veulent pas voir l’évolution du monde. Le monde entier serait tellement heureux que nous disparaissions et les vautours seront nombreux, le moment venu, à vouloir se disputer les dépouilles de ceux qui présentent encore un intérêt. Fort heureusement, je ne verrai pas cette période qui adviendra, et que d’aucun ne pourra empêcher, un jour ou l’autre.

– Au fait, tu as parlé à tes amis du FSB ou du ministère de l’intérieur de ce que tu m’as raconté l’autre jour, lorsque je suis venu te rendre visite ?

– Ah ! Oui, bien sûr ! Je leur ai tout dit… 

Anton commençait à blêmir. C’est alors que Sacha partit dans un rire rauque et sinistre, venu du plus profond de son corps malade. Se reprenant, il finit sa phrase.

– … je leur ai dit, que vous étiez en train d’enquêter sur Guéli et ses détournements d’argent qui pourraient être punis en Occident. Je leur ai raconté qu’à mon avis, vous travaillez pour un organisme anticorruption ou pour une banque. Enfin ! Un truc comme cela. Et puis, je leur ai surtout confirmé que vous veniez m’apporter des nouvelles de mes amis qui se faisaient du souci quant à mon état de santé !

Anton respira longuement, se sentant un peu plus à l’aise après cette révélation. Peut-être, en effet, les déclarations de Sacha avaient rassuré les policiers qui l’avaient interrogé. Mais il savait que son temps ici était compté et qu’il ne pourrait pas s’éterniser trop longtemps. Les policiers voudront sûrement en savoir davantage sur les raisons véritables de sa venue, et en ayant désormais ces informations de la part de Sacha, Anton aurait sûrement droit à une interview un peu musclée lors de son prochain passage au poste de police. Ce n’était pas complètement des imbéciles et ils n’aimaient pas qu’on les prenne pour tels.

Il savait aussi qu’il n’aurait pas d’autre occasion de revoir Sacha, car sa maladie allait bientôt l’emporter. Il lui fallait faire vite ! Il s’employa alors à jouer une partie serrée et le tout pour le tout.

– Sacha, si je peux revenir un instant sur ce que tu m’as dit l’autre jour à propos du Tsar et du Tsarévitch. Tu es certain qu’ils n’ont pas été assassinés dans la maison Ipatiev ?

– Tu vois ! Les Occidentaux sont tous les mêmes… Il faut leur mettre la vérité sous les yeux et encore ils n’y croient pas. Tu es un peu comme l’apôtre Jean, il faut donc que l’on te mette les preuves sous les yeux ? Sache que les deux journalistes britanniques avaient parfaitement raison et qu’ils ont bien élucidé une partie du mystère de la maison Ipatiev. Va voir de ma part Sergueï Alexandrovitch Assounine. Je vais te donner de nouveau son numéro de téléphone. Il te confirmera que le Tsar et le Tsarévitch ont été détenus au sud de Moscou. Selon lui, Joseph Staline leur aurait rendu visite. Comme il travaillait au Kremlin, je pense que ce qu’il dit peut t’être utile.

– Et le reste de la famille ? 

– La Tsarine s’est réfugiée en Pologne puis en Allemagne. Avec la deuxième guerre mondiale, elle est partie ensuite en Italie. Tu penses bien que la famille l’a cachée pour éviter toute difficulté et a toujours refusé de confirmer ou d’infirmer sa mort comme celle des grandes-duchesses. N’oublie pas une chose Anton, c’est que la période n’était pas favorable à la Tsarine comme aux grandes-duchesses pour qu’elles se montrent à la vue de tous et cela pour de très nombreuses raisons. La Tsarine était haïe de presque tous et avait besoin de la protection de sa famille allemande qui l’a bien cachée avec Tatiana. Elles étaient cinq femmes et, à cette époque, qui défendait le droit des femmes ? Elles n’avaient pas de statut pour reprendre le trône si une armée avait tenté de reconquérir la Russie au nom des Romanov. Et puis, elles n’avaient plus d’utilité dans la course au Trône ! Si elles se montraient, elles risquaient de périr dans un attentat, un enlèvement ou un empoisonnement. Sache que les services russes réussissaient de belles choses en dehors de notre pays, à cette époque, ne l’oublie pas. Finalement, la Tsarine et les grandes-duchesses ont profité d’une vie assez agréable en utilisant une partie du trésor des Romanov qui se trouvait disséminé dans différents lieux en Europe. Elles en ont fait profiter aussi les familles régnantes en guise de passeport de survie et de protection. L’omerta a bien fonctionné au nom d’un intérêt commun bien compris par tous.

Sacha écouta cette fois-ci Anton qui avait pris la parole sur cette période historique, venant compléter et corroborer les éléments présentés à l’instant par Sacha.

– C’est vrai que la période avait diamétralement changé depuis la visite de Nicolas II à Paris en octobre 1896. Déjà, le vent avait tourné lors de sa deuxième venue en France en 1901 où l’on ne l’a pas laissé parader jusqu’à Paris, à moins que ce ne soit le Tsar qui ait considéré qu’il n’y avait pas lieu de parader devant une foule, n’ayant que peu d’intérêt pour le peuple en général. Il est certain que l’intelligentsia parisienne s’est réjouie de la Révolution d’octobre 1917 et les migrants russes des grandes familles, de la bourgeoisie ainsi que les intellectuels n’ont pas vraiment été bien reçus en France. Ils gênaient car la mode de l’époque, de la gauche jusqu’aux libéraux, était de soutenir au moins à distance la grande révolution russe et la chute de l’autocratie des Romanov. Il n’y a qu’à écouter Romain Rolland48 à l’époque qui reconnaissait certes les immenses souffrances du peuple russe dans les années 20, l’existence de la censure, mais affirmait que le progrès humain se faisait au prix de millions de victimes. Les émigrés russes étaient intellectuellement et idéologiquement « inassimilables » par l’intelligentsia française qui se montra incapable de les accueillir et de les comprendre. Il est vrai que la place de la Tsarine et des grandes-duchesses ne pouvait en aucun cas être envisagée dans la société parisienne. Elles devaient vivre cachées, recluses et surtout ne pas susciter le moindre regard, la plus petite attention de peur d’être la visée des espions de la Tchéka prête à venir assassiner le premier opposant qui aurait pu dynamiser le cœur des migrants russes présents en France et dans les pays limitrophes.

48 Écrivain français lauréat du prix Nobel de littérature en 1915. Il était notamment fasciné par le « nouveau monde » qu’il espérait voir se construire en Union Soviétique.
Anton poursuivit sur sa lancée. 

–  On prétend qu’Olga et Maria ont été enterrées en Italie. Elles ont vécu à Florence et à proximité du lac de Côme, de ce que j’ai cru comprendre, à Menaggio pour être précis. J’ai vu plusieurs photographies de la tombe d’Olga dans le cimetière de Menaggio où elle a été enterrée en 1976. Je m’y suis rendu et sa tombe avait disparu. Elle n’existe plus aujourd’hui, seuls les grands cyprès restent majestueux près du lac et des paysages montagneux à proximité. On m’a raconté qu’il fallait faire de la place et répondre aux lois italiennes en la matière…

–  Je me souviens en effet que Guéli a été plusieurs fois en Italie avec sa femme et m’a raconté que ses missions étaient très spéciales. Sans me dire de qui il s’agissait, il m’a laissé entendre qu’il fallait rapatrier des corps. À l’époque, j’ai cru qu’il s’agissait d’intellectuels ou de membres du KGB tombés en mission ou encore d’agents dormants ? Mais, je ne posais jamais aucune question qui aurait pu paraître suspecte et m’attirer de fait quelques ennuis.

–  Tu penses qu’il s’agissait des grandes-duchesses  et de la Tsarine ? 

– Vraisemblablement ! En tout cas, j’ai une connaissance qui m’a raconté que l’ordre avait été donné de rapatrier toutes les dépouilles de la famille impériale. Ensuite, ce n’est que de la poudre aux yeux et manipulation quant à la découverte des corps dans les bois à Ekaterinbourg. Nos services sont vraiment très forts pour réaliser de tels tours de passe-passe. Enfin ! Toute la mise en scène, c’est bien une affaire du KGB. D’ailleurs, qui peut considérer que le KGB dit la vérité ? Il faut être sacrément naïf pour croire encore à cette histoire manipulée du début jusqu’à la fin. Il n’y a rien de vrai dans la version officielle, comme dans toute version officielle !

– Mais personne n’en a la preuve de ce que tu racontes, ajouta Anton. 

– Un jour viendra où les archives livreront leurs secrets lorsque le régime tombera de nouveau, comme en 1991. De toute manière, le régime a toujours tout caché et ce n’est pas demain qu’il va changer de posture. Et puis, ce n’est pas impossible que toutes les archives aient été détruites pour effacer toute trace de ce qui s’est passé effectivement.

En plus des documents qu’il avait collectés chez Olga et dans le coffre de la banque, Anton avait besoin de recouper ce qu’il subodorait déjà. Il tenta une dernière fois de le piquer pour vérifier qu’il n’existait pas d’autres pistes dont il n’avait pas encore connaissance.

–  Sacha  ! Tout cela est bien vague. Qui pourrait m’aider à éclaircir ce que tu dis-là ? J’ai besoin d’avoir quelques preuves de ce que tu avances…

– Si tu ne me crois pas, tu peux prendre la porte et sortir. Je n’ai pas de temps à perdre pour raconter des histoires. Je porte tout cela depuis bien longtemps et c’était un peu mon passeport pour survivre dans ce monde où tout pouvait basculer du jour au lendemain. Nous avions un contrat moral avec Guéli. Si l’un parlait, c’était la mort assurée pour nous deux et nos familles respectives. Personne n’a jamais rien dit de ce que je viens de te déclarer. Comme je suis le dernier des trois qui ont soi-disant mis à jour les dépouilles et que ma famille a disparu, il ne restera que la femme de Guéli après ma mort.

A priori , Sacha n’écoutait pas les informations du monde extérieur, trop autocentré qu’il était à ce moment sur ses difficultés physiques et désormais coupé d’avec la vie globale. Il n’avait donc pas eu connaissance de la disparition, la veille, de la veuve de Guéli.

Prenant une voix amicale et un ton très doux, Anton se voulut rassurant. En cette période où Sacha souffrait beaucoup physiquement, il n’y avait pas lieu de rajouter un poids supplémentaire et des regrets à faire surgir au moment même où il vivait ses derniers instants terrestres. Il cherchait davantage à devenir son dernier confident. Et puis, il écarta l’idée de l’informer de la mort d’Olga. Cela risquait de provoquer un choc émotionnel et l’amener à rester muet pour la suite de leur conversation.

– Merci Sacha pour ta confiance et pour ce que tu viens de me dire. Si tu as d’autres détails sur ce qui s’est passé, je pense que cela serait bien que tu puisses m’en parler. En effet, j’ai besoin de ces éléments pour me permettre d’éclaircir ce terrible moment de notre histoire.

– Pourquoi, toi, tu veux savoir tout cela ? Pourquoi un Français est aussi intéressé à soulever cette merde que nous avons déposée sur notre histoire, tous ces crimes que nous avons commis au nom d’une Révolution sanguinaire qui a fait des dizaines de millions de victimes et des centaines de millions de personnes brisées moralement et psychologiquement  ? Cela me fait penser aux ouvrages d’Ivan Chmeliov et notamment « Le soleil des morts » écrit en 1923. C’était effroyable cette époque. Le règne de Nicolas II a laissé place à la pire période de notre histoire. Le rêve bolchévique et de surcroît communiste s’est transformé en enfer, et vous, en Occident, vous n’aviez d’yeux que pour la Révolution, comme si, celle que vous aviez connue, un siècle et demi plus tôt, n’avait pas été assez dévastatrice et révélatrice de la terreur qui régnait contre les pauvres êtres qui se débattaient sur cette terre. Vous, la terreur n’a duré que quelques années. La Russie a connu cette parenthèse de soixante-dix ans où le pouvoir a tenté de tout effacer, la culture, la religion, l’enseignement accumulés depuis plusieurs siècles. Effacer le passé, c’est un peu ce que vous connaissez aujourd’hui en France et en Occident avec vos nouveaux Maîtres qui ne pensent qu’au nouveau monde et à créer des hommes nouveaux, a priori surtout écervelés, juste des consommateurs sans aucun sens critique et prêts à abandonner leur liberté si chèrement gagnée après deux guerres mondiales. Vous feriez mieux de relire quelques ouvrages comme Homo Sovieticus d’Alexandre Zinoviev, par exemple. Vois-tu, cher Anton, je perçois des similitudes entre les années 1920 et celles d’aujourd’hui. Un siècle plus tard, j’ai l’intime conviction que l’humanité va revivre les mêmes horreurs, sous une forme différente, mais quand même…

Anton laissa Sacha poursuivre sur sa lancée. Ce flot de paroles était presque une libération pour lui, comme s’il s’agissait d’un torrent d’idées et de considérations qu’il avait accumulées depuis des décennies et qu’il n’avait jamais véritablement souhaité livrer à d’autres personnes. Cela faisait penser à une affreuse blessure ou à une cicatrice mal refermée liée à une idéologie malveillante qui avait besoin d’être pansée de ce qu’il n’avait pu dire à qui que ce soit pendant toutes ces années.

– Et puisque l’on parle du retour des dépouilles de la famille impériale, il ne faut pas oublier que le pouvoir en place a mis beaucoup d’énergie ces dernières années à rapatrier les restes de grands noms, comme d’ailleurs Chmeliov qui était enterré au cimetière russe de Sainte-Geneviève-des-Bois et dont les cendres se trouvent désormais au cimetière Donskoï à Moscou, mais aussi les archives comme celles de La Pensée Russe, cette revue de la diaspora en France. Tout cela a été rapatrié en Russie… Le gouvernement actuel avait besoin de se réapproprier les siens pour créer un ciment culturel et idéologique. C’est donc une technique bien éprouvée par le régime en place et cela rappelle étrangement ce qui s’est passé lorsqu’il a fallu s’occuper des restes de la famille impériale répartis dans toute l’Europe voire aux États-Unis.

– Sacha ! Je te remercie de m’avoir apporté toutes ces informations et de m’avoir permis d’accéder à ces secrets que tu as gardés aussi longtemps. À mon tour, je vais t’en confier un ! Tu vas partir avec celui-ci….

En quelques mots, Anton lui raconta son histoire et d’où il venait. Sacha avait les yeux grands ouverts et avalait ses paroles de manière assidue. Puis, il se mit à tousser violemment et du sang sorti de sa bouche. Anton lui tendit alors un paquet de mouchoirs en papier afin qu’il s’essuie. Sacha était épuisé et voulait se reposer mais Anton rebondit sur un autre sujet qui était tout aussi important.

–  Guéli s’était aussi enrichi en récupérant de l’argent à l’étranger. Sa femme m’a dit qu’il avait placé de grosses sommes sur des comptes offshore.

– De tout cela, je n’en sais rien. C’est peut-être vrai ! Je sais qu’ils ont bien vécu toute leur vie mais jamais ils ne m’ont proposé de me donner quoi que ce soit. Tu vois d’ailleurs là toute ma fortune dans cet appartement…

Anton avait du mal à déciller Sacha qui ne semblait pas vraiment ouvert à livrer d’autres secrets, notamment ceux concernant le trésor des Romanov, à moins que cela soit trop profondément enfoui au fond de sa mémoire. Pour ce faire, il tenta une autre approche afin de voir comment il prendrait cela…

–  Nous, les Français, avons quand même bien alimenté les caisses de l’État russe à une époque où les finances publiques étaient dans un état un peu catastrophique. Les épargnants français ont fait la fortune des banquiers, des industriels et des notables de l’époque, n’est-ce pas ? demanda avec insistance Anton qui voulait savoir de quel côté se tenait Sacha.

– C’est vrai ! Nous avions mis cela un peu de côté pendant l’époque soviétique car l’histoire revisitée par le Parti soulignait que les méchants capitalistes tentaient à cette époque de profiter du prolétariat et voulaient voler nos terres et nos ressources. Alors, après, chacun s’est fait une idée mais plus de soixante-dix ans après, tout cela a été gommé en une ou deux générations. C’est désormais bien enfoui au fond des mémoires de ceux qui sont rescapés de cette période.

– N’empêche que ce sont plus de 8 milliards de francs qui se sont déversés dans les coffres de l’État impérial à l’époque et que, sans l’apport du peuple français, des petits épargnants français, la dette aurait explosé. Cet argent frais a permis l’équilibre des budgets russes à la fin du XIXème siècle et au début du XXème siècle. Mais il a aussi permis de racheter les chemins de fer qui étaient dans un état déplorable. Et puis, enfin c’est grâce aux épargnants français que le Transsibérien a vu le jour sur près de 9.000 km. Sans cet argent frais, la Russie impériale aurait pu basculer plus vite dans la Révolution et peut-être aurait été occupée par l’armée allemande pendant la Première Guerre Mondiale.

–  C’est une des raisons pour lesquelles mes compatriotes portent en eux, au fond de leur âme, une relation si particulière avec la France. Elle vient de loin, tu le sais bien !

– Oui, mais Nicolas II a rapatrié, peu ou prou, presque tous ses biens lorsque la guerre a éclaté contre l’Allemagne. On sait aussi que les German stocks investis par le Tsar ont été perdus au moment du déclenchement de la première Guerre Mondiale. Tu as une idée de ce qu’il a gardé à l’étranger  ? Nombre de personnes ont cru à un trésor des Romanov jalousement conservé dans des banques occidentales. Beaucoup se sont cassés les dents. Tu en penses quoi, toi ?

–  Le Tsar n’était pas d’une intelligence remarquable mais avait quand même une grande crainte au fond de lui, surtout depuis qu’il avait vu son grand-père déchiqueté, alors qu’il n’était qu’adolescent, par un attentat et mourir presque dans ses bras. Il savait au fond de lui qu’il risquait le pire et il voulait absolument préserver sa famille d’un terrible événement. C’est pourquoi, il a gardé des liquidités dans plusieurs pays. Guéli m’a raconté comment ses amis du Politburo avaient déniché des caches dans plusieurs pays.

– Ah, bon ? Et c’était où, très exactement ? demanda Anton visiblement surpris par une telle révélation, pensant que le trésor des Romanov était davantage une légende.

– Tu sais… Là, je commence à me sentir un peu las avec toutes ces questions. Et puis, qu’est-ce que cela peut bien faire maintenant de qui a découvert quoi ? Ceux qui ont mis la main sur ces butins se sont régalés et ont bien vécu. Tant mieux pour eux ! Ils l’ont peut-être mérité.

– Est-ce que tu te souviens d’histoires qui se sont passées en France ? 

– Euh ! Sacha respira longuement avec un souffle bruyant. J’ai entendu parler de l’Allemagne, de la Grande-Bretagne et peutêtre de la Suisse et de l’Italie, mais je n’en suis pas complètement sûr. Ma mémoire commence à me jouer des tours, tu sais !

– Et la femme de Guéli ? Elle sait quelque chose à ce propos ? 

– À part porter des bijoux et se mettre en scène depuis que son mari est décédé, je ne sais pas trop ce qu’elle sait faire. En tout cas, à notre époque, elle était effacée. On ne pouvait pas dire que c’était une bonne professionnelle, si tu vois ce que je veux dire, termina-t-il son propos par un clin d’œil appuyé.

Anton savait qu’il ne pourrait plus rien tirer de Sacha Souvarov. Il poursuivit sa conversation encore une dizaine de minutes avant de s’éclipser et de lui dire une dernière fois adieu, sachant qu’ils ne se reverraient plus.
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– Alors ? quoi de neuf interrogea Dimitri Vassilievitch. 

– Voilà le rapport que tu as demandé concernant cet Anton Poussanov. Mon équipe a fait vite pour dresser un premier bilan et nous permettre de décider de la suite que tu entends donner à cette affaire, répondit Alexeï Fiodorovitch.

– Alors, raconte un peu ! commençait à s’impatienter le directeur qui avait prévu de partir à la datcha, sa femme et sa famille l’attendant avec impatience.

– L’équipe a fait tout le boulot. Elle l’a mis sous écoute et a passé sa chambre d’hôtel au peigne fin. Elle a été aussi sonorisée. Pour l’instant, on a peu d’éléments convaincants qui pourraient nous mettre sur une piste ou une autre. Ce matin, il a été pointer au ministère de l’intérieur qui lui a demandé de le faire chaque jour et nous avons prévu de prendre la suite demain matin pour le passer un peu à la moulinette. Il s’est ensuite rendu à la banque puis à son ambassade. Il semblerait qu’il ait déposé des effets là-bas mais nos indicateurs sur place n’ont pas pu nous en dire plus sans se mettre en difficulté. Il a ensuite rencontré Sacha Souvarov qui était sans surveillance.

– De quoi ont-ils parlé ces deux-là ? s’enquit Dimitri Vassilievitch impatient de connaître la suite. 

– On en saura un peu plus dès que l’équipe sera de retour. Ils ont eu la main un peu dure avec Souvarov qui est en mauvais état et il doit reprendre des forces avant d’être interrogé de nouveau. Il a juste évoqué une visite de courtoisie et une sombre histoire d’enquête sur Guéli et sa famille qui aurait détourné de l’argent. Bref ! Une sombre affaire de capitaux qui aurait amené Anton Poussanov, qui voyage sous son identité d’Anton Vermot, à travailler pour une agence anticorruption ou une compagnie privée. Nous le ferons cracher le morceau lorsque nous l’aurons demain matin à notre disposition.

– Et pourquoi ne pas l’arrêter ce soir ou demain matin à la première heure à son hôtel ? 

– Si tu me dis que c’est essentiel pour la sécurité du pays et que notre homme risque de commettre des délits graves, nous lançons immédiatement son arrestation en pleine nuit. Mais je crains que cela provoque une mauvaise publicité au sein de l’hôtel où il est descendu. Il y a un certain nombre de journalistes qui y vivent ou qui sont de passage. Cela pourrait être désastreux pour l’image de notre pays qui n’a peut-être pas besoin de cela dans le contexte actuel et je ne suis pas certain que notre grand chef apprécierait ce genre de publicité.

– Tu as sûrement raison, Alexeï Fiodorovitch. Mais je veux que l’on me l’amène ici, dans mon bureau demain matin lorsque vous l’aurez un peu travaillé avant. C’est bien compris ?

– Pas de souci, j’y veillerai moi-même, Dimitri Vassilievitch. Tu peux compter sur moi.
Alors que le Directeur allait quitter son bureau, Alexeï Fiodorovitch ajouta un dernier élément. 

– Tu as sûrement entendu parler de cet incendie dans la tour Edelweiss et la mort par accident d’Olga, la femme du fameux Guéli ?

– Oui, en effet ! 

– Figure-toi que le MVD a interrogé la femme à tout faire qui travaillait pour Olga et je viens de recevoir un appel de mon correspondant qui m’indique qu’elle a reçu chez elle le fameux Anton quelques heures avant l’incendie. C’est étrange, non ?

– Et on sait ce qu’il voulait exactement ? 

– Des premières informations qui nous sont remontées, il était soi-disant intéressé pour la mettre en relation avec des maisons d’édition francophones. Les enregistrements de leur conversation téléphonique nous en diront peut-être davantage.
– Bon, je dois me sauver, car on m’attend ! Essaie d’en savoir un peu plus sur les informations qu’il recherche ce type qui ne fait rien par hasard, comme tu le sais. Je le vois demain matin sans faute et vous me le cuisinez afin qu’il soit à point, lança Dimitri Vassilievitch déjà à la porte de l’ascenseur.

Le Directeur put enfin s’échapper et rejoindre sa femme et ses proches qui l’attendaient. Ils avaient prévu une soirée dans leur datcha située dans le quartier de Malakhovka au Sud-Est de Moscou et, sans le chauffeur et la voiture de fonction, ils se trouvaient démunis, ayant déjà investi le coffre du véhicule avec toutes les provisions pour passer une soirée agréable. Le chauffeur ramènerait Dimitri Vassilievitch le lendemain matin au bureau pendant que le reste de sa famille séjournerait quelques jours dans la datcha qui appartenait, avant sa mort, à son grand-père. L’origine de l’acquisition de cette demeure, située dans une forêt de bouleaux dans la proche banlieue de Moscou, était un secret partagé entre son père et le Colonel du FSB. Il n’en avait pas hérité mais se l’était appropriée une fois une famille fusillée à la fin des années 30 au moment des purges staliniennes. Plus exactement, c’était en remerciements de ses actes héroïques de lutte contre les ennemis de l’intérieur que son grand-père, membre de la Tchéka puis de la Guépéou, avait eu le privilège de la recevoir en cadeau de la part du parti et plus particulièrement de Béria lui-même. Certains évoquaient le fait que la maison avait appartenu à Isaac Babel49. Dimitri Vassilievitch ne voulait pas trop creuser cette partie d’une histoire particulièrement horrible où Béria, ce personnage cruel et sadique et responsable de la déportation de centaine de milliers de personnes, torturait lui-même dans son bureau à la Loubianka.

49 Écrivain soviétique né en 1894 à Odessa et fusillé le 27 janvier 1940. Ses cendres reposent au monastère Donskoï de Moscou, dans la même fosse commune que celles de son dénonciateur Iejov, fusillé peu de temps après lui.

*
* * 

De retour dans sa chambre d’hôtel, Anton avait plusieurs sujets à traiter. Tout d’abord, il réserva son billet d’avion pour quitter au plus vite Moscou où il sentait qu’il n’était plus réellement en sécurité. Savoir qu’il devrait passer au ministère de l’intérieur le lendemain matin à 9 heures ne le réjouissait pas plus que cela et il risquait d’être questionné sur plusieurs sujets où il pourrait être mis en difficulté, notamment ses liens avec Olga, Sacha et les autres visites qu’il avait effectuées ou encore son passage à la banque et à l’ambassade. Tout cela risquait de fragiliser la version des faits qu’il leur servirait et de renforcer ainsi la suspicion à son égard, sachant que les services russes devaient déjà disposer d’un certain nombre d’éléments à son encontre. En outre, les étrangers étaient suspects d’espionnage quel que soit leur statut et l’arrivée de membres du FSB à un moment ou à un autre pouvait changer la donne, surtout en ressortant leurs archives…

Et puis, la femme à tout faire d’Olga avait sûrement parlé de leur entretien chez elle, intervenu quelques heures avant l’incendie. Sans oublier le téléphone d’Olga qui avait sûrement fait l’objet d’une recherche de ses derniers correspondants, l’un d’entre eux ayant peut-être un intérêt à sa disparition. Tout cela le mettait dans une position très délicate voire intenable !

De fait, il n’avait plus que quelques heures pour préparer sa valise et prendre un repos bien mérité après une journée exténuante. Il brancha ensuite le téléviseur afin de connaître les dernières informations. Le bandeau sous la speakerine défilait et il lut avec attention que l’incendie qui avait éclaté la veille au soir dans l’immeuble Edelweiss était finalement un incendie involontaire et non pas criminel comme cela avait pu être évoqué initialement dans la matinée. Les services spécialisés semblaient avoir conclu à la thèse de l’accident domestique dont Olga aurait été responsable, peut-être du fait d’un souci de santé comme un arrêt cardiaque, par exemple. Elle aurait alors involontairement mis le feu à sa cuisine.

Anton était rassuré par la conclusion de l’enquête mais ne pouvait pourtant pas chasser de sa mémoire ce terrible moment où la vieille dame s’était jetée sur lui et s’était plantée le couteau dans le ventre. Vermot aurait sûrement dû être plus attentif pour éviter ce drame mais ce qui s’était passé était malheureusement du passé et il ne pouvait revenir en arrière. Si ce fâcheux accident n’était pas arrivé, il aurait eu du mal à empêcher Olga de se confier autour d’elle quant au chantage qu’Anton aurait exercé et il se serait vite retrouvé pourchassé par une bande de malfrats qui ne lui auraient fait aucun cadeau. Restait une inconnue et un vrai questionnement : une enquête autour de la mort d’Olga menée en si peu de temps, cela semblait inhabituel de rendre des conclusions aussi rapidement  ! Est-ce que l’on ne voulait pas indirectement le rassurer pour qu’il ne soit pas trop sur ses gardes ?

Une fois ses affaires préparées pour le lendemain, il se décida à composer le numéro de téléphone de Sergueï Alexandrovitch Assounine. Il était déjà tard mais Anton n’avait plus vraiment le choix. Il aurait sûrement aimé le rencontrer, faire sa connaissance mais tout cela était désormais compliqué dans le timing qu’il s’était donné.

Après une dizaine de sonneries, le téléphone décrocha et la voix d’un viel homme se fit entendre à l’autre bout du fil. Anton s’excusa d’appeler si tard mais il le faisait de la part de Sacha Souvarov. Il refusa de parler au téléphone de ce sujet et donna son accord pour retrouver Vermot dans le hall de l’entrée à l’aéroport Sheremetyevo avant son départ demain matin.

Enfin, avant de se coucher et de prendre quelque repos, il décida aussi d’appeler Olivier, sur son téléphone crypté, lui indiquant qu’il serait de retour très prochainement et qu’il leur conviendrait alors de fixer rapidement un rendez-vous à Paris dans un des lieux où ils avaient l’habitude de se retrouver à l’abri des regards et des oreilles indiscrets. Il observa qu’il était beaucoup trop tard, avec le décalage horaire, pour que l’on puisse l’appeler afin de lui donner des nouvelles de son épouse.
Enfin il décida, avant de passer au lit, de se faire couler le bain chaud qu’il avait tant imaginé ce matin. La baignoire était accueillante. Lorsqu’il en sortit, dix minutes plus tard, il contempla son visage dans le miroir. Ses traits étaient tirés avec des cernes bien marqués sous les yeux. Son visage reflétait désormais le poids des années et des rides profondes striaient son front du haut vers le bas. Les stigmates de l’âge se reflétaient dans ce miroir et il passa en revue chaque partie de sa tête. Ses cheveux grisonnants devenaient plus rares à certains endroits de son crâne, la peau de son visage était devenue moins élastique et il devait prendre garde à des poils sauvages survenant aussi bien sur ses sourcils que ses oreilles. Anton respira profondément en cherchant sur son visage une surface un peu rassurante qui lui renvoie quelque espoir face à la décomposition progressive de ses traits virant inexorablement désormais en direction du troisième âge. Mal rasé, il prit la décision qu’il ferait le nécessaire pour être impeccable le lendemain matin pour voyager.

Sa vision dans le miroir le tint éveillé pendant un long moment, marqué également par les événements de la journée et de ceux de ces derniers jours. Mais vraisemblablement épuisé par cette débauche d’énergie, il ferma enfin les yeux et s’assoupit.
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Sergueï Alexandrovitch Assounine attendait près du kiosque à journaux dans le grand hall de l’aéroport de Sheremetyevo. Il était à peine 4 heures du matin et les voyageurs étaient peu nombreux à arriver progressivement par la route, par le bus ou par le train. C’était sûrement une période de forte activité professionnelle et certaines destinations étaient prises d’assaut. Mais elles le seraient un peu plus tardivement dans la matinée. Fort heureusement, Anton avait réussi à trouver une place en première classe sur un vol transatlantique à destination de New York. Assounine n’eut pas plus de dix minutes à attendre avant qu’Anton ne le rejoigne. Comme convenu, il tenait sous le bras gauche un exemplaire de Kommersant, ce qui lui permit de reconnaître rapidement le compatriote russe que lui avait désigné Souvarov. Toutes les boutiques ou presque étaient fermées à cette heure très matinale.

Anton avait peu de temps avant de s’enregistrer pour New York sur un vol Delta Airlines. Il voulait avant tout brouiller les pistes et éviter de se retrouver sur un avion où les autorités russes avaient quelque autorité pour débarquer un passager. Une fois la porte de l’appareil franchie, il serait en sécurité dans un avion au pavillon américain. Le capitaine de l’avion ne laisserait jamais monter à bord des forces de sécurité russes, ce que chacun avait bien en tête. Une telle action aurait pour conséquence de créer un incident diplomatique grave, sachant que Moscou n’avait aucun intérêt, dans le contexte actuel, à rentrer dans une telle logique. Anton le savait bien et il lui tardait donc d’échanger avec son interlocuteur avant de rejoindre la porte d’embarquement, n’ayant pas de bagage en soute à enregistrer, porteur seulement d’un sac à dos.

– Merci à vous de vous être déplacé de si bonne heure, souligna Anton en accueillant son interlocuteur avec toute sa bonne humeur, surtout confortée d’avoir en quelque sorte réussi une bonne partie de sa mission.

– C’est normal, car si c’est Sacha qui vous a recommandé de prendre contact directement avec moi, c’est qu’il était nécessaire que l’on puisse avoir au moins une courte conversation entre nous deux.

– Je vais y aller peut-être un peu directement mais j’ai peu de temps avant de prendre mon avion et je devrai vous quitter dans les dix minutes qui viennent, j’en suis navré mais peutêtre aurons-nous l’occasion de nous revoir prochainement, surtout si vous voyagez un peu et venez à Paris ou dans une capitale européenne.

– Oh, non ! Je ne voyage plus, voyez-vous. Mais je vais vous donner mes coordonnées personnelles sur une boîte mél sécurisée sur laquelle nous pourrons garder contact, si vous le souhaitez. Je suis très attentif à ces questions de sécurité car je sais combien ils sont forts pour attraper même une sardine dans un océan. C’est dire !

Assounine inscrivit cette précieuse adresse mail sur le coin supérieur du journal Kommersant qu’il tenait toujours sous le bras et dont il déchira le coin qu’il tendit à Anton.

–  Voyez-vous  ! J’aurais juste besoin d’une confirmation de votre bouche que le dernier Tsar, Nicolas II, n’a pas été fusillé.
– Malheureusement, si ! Il a bien été fusillé, confirma Sergueï Alexandrovitch. 

– Ah bon ? Et moi qui croyais qu’il avait survécu au terrible massacre de la famille impériale dans la nuit du 16 au 17 juillet 1918…

Anton semblait estomaqué par la réponse qui ne correspondait pas du tout à ce qu’il attendait de la part du contact donné par Sacha. Son visage était devenu soudain sombre et il réalisa qu’un détail lui avait échappé. Mais la pression qui l’enserrait soudainement se défit presqu’immédiatement avec la suite de la conversation.
–  C’est bien le cas, je vous assure. Je peux vous certifier qu’aucun membre de la famille impériale n’a fait partie du massacre cette nuit-là !

Anton avait presque envie de le serrer dans ses bras, après ce moment de presque détresse psychologique.
– Et avez-vous des preuves de ce que vous avancez ? s’empressa d’interroger Anton. 

–  J’ai eu la chance de disposer de plusieurs témoignages de gardiens qui ont assuré la surveillance du Tsar et du Tsarévitch. Elles ne se connaissaient pas et n’avaient aucun contact entre elles mais toutes m’ont assuré les avoir rencontrés dans leur prison à Serpoukhov au sud de Moscou. C’est un peu le hasard qui a fait que j’ai pu côtoyer des personnes qui ont pu me rapporter ces faits parce que leurs parents leur avaient confié ce secret avant de mourir. Aujourd’hui, tous ces témoins sont décédés mais j’ai gardé des écrits récapitulant les interviews que j’avais réalisées dans les années 70. Comme je suis historien et que j’ai travaillé de nombreuses années au Kremlin, j’ai eu accès à presque toutes les archives classifiées et puis j’ai eu l’occasion de fréquenter Guéli et Sacha. J’ai également assisté à leurs recherches des corps de la famille impériale et nous avons passé un pacte tous les trois, celui de ne jamais dévoiler la vérité. Mais, désormais, Guéli est mort et Sacha ne devrait pas tarder à passer l’arme à gauche. De mon côté, je ne sais pas de combien de temps l’on m’a crédité, mais je n’ai plus rien à craindre à dire la vérité. Ma femme et mes enfants sont décédés et je me retrouve seul désormais. Que peuvent-ils faire pour m’empêcher de vous parler et de dévoiler ce qui s’est passé il y a de cela plus d’un siècle ? L’enjeu est si faible pour tout le monde que faire connaître les événements passés serait en quelque sorte rendre justice à ces ombres et ces esprits qui errent encore parmi nous et qui ont besoin d’être enfin en paix.

– Vous avez moyen de me communiquer des documents que vous auriez conservés par devers vous  ? s’enquit Anton très enthousiaste par ce qu’il entendait à l’instant.
–  Envoyez-moi un mél à cette adresse que je viens de vous donner et je me débrouillerai pour vous transmettre les informations dont vous aurez besoin et que je garde précieusement depuis plusieurs décennies. Et puis, juste si vous avez encore quelques instants pour vous confirmer que ce que je vous dis n’est pas une invention ou une manipulation du KGB, ou plus exactement du FSB. Lorsque l’on a retrouvé le supposé crâne du Tsar, analysé par plusieurs spécialistes, la mâchoire et les dents restantes du Tsar montraient des signes de maladie parodontale grave. Or, le Tsar s’est fait soigner ses dents par Kostrisky qui était un chirurgien odontologue et qui avait un cabinet à Tsarkoïé Sélo puis à Tobolsk, lorsque le Tsar a été déporté en Sibérie. Ces éléments prouvent en fait que, si c’était effectivement son crâne, il aurait alors survécu. En effet, pendant sa détention qui aurait duré une vingtaine d’années, le Tsar n’aurait eu accès à aucun chirurgien parodontiste, et vu la nourriture qu’il devait recevoir pendant sa détention, ses dents se seraient alors fortement abîmées. Voilà donc une preuve que le Tsar n’est pas mort fusillé en juillet 1918, sinon les dents figurant sur son crâne auraient fait apparaître des traitements et des obturations.

Anton en se retournant aperçu deux hommes qui les surveillaient. Il était temps pour lui de prendre la poudre d’escampette avant qu’il ne soit arrêté et interrogé.

–  Écoutez-moi bien, Sergueï Alexandrovitch  ! Vous risquez d’être interrogé après notre discussion de ce matin. Le FSB va vouloir connaître les raisons de notre conversation. Limitez-vous à leur dire que je suis venu à Moscou pour chercher des informations sur des détournements de fonds provenant de Guéli. M’avez-vous bien compris  ? N’évoquez jamais le motif exact de notre conversation. Vous savez bien pourquoi, n’est-ce pas ?

– Ne vous inquiétez surtout pas pour moi, Anton Vermot. Je connais la musique dans ce pays et j’ai bien retenu la leçon. En attendant, je vous souhaite un très bon voyage et bon courage pour ce que vous avez à faire.

Sergueï Alexandrovitch n’attendit pas plus longtemps, se retourna et disparut au coin de l’aéroport. Il était vraisemblablement venu en voiture et allait retrouver son ordinaire.

Anton aperçut de nouveau les deux hommes dont l’un était occupé à téléphoner. Il devait probablement rendre compte de ce qui venait de se passer à un plus haut gradé. Il regarda sa montre et n’avait plus beaucoup de temps avant le dernier appel pour son vol à destination de New York.

Lorsqu’il passa la sécurité, Anton imagina le pire et avait une frousse bleue que l’on lui demande de suivre les hommes du ministère de l’intérieur qui contrôlaient les passeports et les billets d’avion avant le sas de sécurité. Il déposa son sac et sa veste dans un panier. Le dispositif ne sonna pas lorsqu’il passa au détecteur de métal. Mais l’un des agents lui intima ensuite d’ouvrir son sac à dos et il commença à avoir chaud, des gouttes perlaient sur son front qu’il essuya de sa manche. Un homme l’observait et lui demanda si tout allait bien pendant qu’un autre l’invita à sortir ses effets personnels. Il ne trouva rien de répréhensible ni dans sa trousse de toilettes, ni dans ses vêtements, ni dans les livres et les documents qu’il transportait. Pas de trace d’arme, d’alcool ou encore de drogue. Anton s’était débarrassé discrètement dans les toilettes de son téléphone qu’il avait acheté avec la carte SIM ici à Moscou. Il lui restait encore le téléphone qui lui avait été remis par James Watson et son smartphone personnel, mais ceux-ci étaient sur la position off depuis le départ de son hôtel afin de ne pas être tracé. Anton avait l’habitude de déjouer les services et d’utiliser des subterfuges pour cacher quelques effets qu’ils souhaitaient indétectables. Cela fonctionna encore une fois ! Les vieilles méthodes fonctionnent toujours bien, se réjouit-il. Une fois les contrôles terminés, il se dirigea immédiatement vers la porte d’embarquement. Plus vite il serait dans la cabine des voyageurs, plus vite il se sentirait totalement rassuré et en sécurité.

Comme il avait acheté un billet en première classe, il fut l’un des tout premiers passagers à embarquer. La personne au contrôle vérifia son passeport et lui indiqua qu’il n’avait pas de visa américain. Il lui demanda de patienter sur le côté pendant que les autres passagers lui passaient devant. La pression monta subitement. Imaginant le pire, Anton commença de nouveau à transpirer sous l’effet du stress qui le parcourait. Il s’imaginait, juste avant de franchir la porte de l’avion, cerné par deux ou trois policiers et transféré dans une salle pour un interrogatoire serré.

Après vérification, l’agent de la compagnie Delta revint vers lui et lui confirma qu’il avait bien la possibilité de demander son visa à l’arrivée à l’aéroport de New York. Il lui fut indiqué que, dans l’hypothèse où on ne lui accorde pas de visa, il serait alors contraint de prendre un vol retour en direction de Moscou. Anton soudain paniqua en se disant qu’il n’avait pas assuré ce coup-là, trop sûr de lui. Il allait donc prier en arrivant à JFK Airport que les services d’immigration américains ne soient pas trop regardants. Si nécessaire, il aurait à passer un appel pour faciliter cette démarche, mais ne souhaitait pas abuser de ses relations.
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Quatre heure quarante-cinq ! Lorsque Alexeï Fiodorovitch fut réveillé par son portable qui sonnait, il n’en crût pas ses yeux, on se demanda s’il ne rêvait pas. Sa femme, à côté de lui dans le lit, poussa un grommellement. Elle en avait vraiment assez de ces allers et venues sans cesse de son mari, de ces appels incessants et cela même la nuit.

Il prit à deux mains son téléphone et le mit sous son oreiller. Alexeï Fiodorovitch en avait un peu marre, lui aussi, de ces appels intempestifs à cette heure indue et de ces sommeils écourtés presque chaque nuit. Pour une fois, il décida de ne pas répondre. Il était exténué par le rythme effréné de ses journées précédentes. Il avait besoin de repos et puis c’était dimanche. Il avait promis à son épouse qu’ils passeraient cette journée ensemble, une journée qu’ils s’accorderaient enfin sans que personne ne vienne les importuner. Le chef du département savait parfaitement qu’il existait une permanence et que, s’il s’agissait d’un membre de son secteur qui appelait, il aurait l’occasion de le rappeler dès qu’il serait réveillé.

Néanmoins, son cerveau travaillait à cent à l’heure. Il s’interrogeait quant à la raison exacte de cet appel et décida de regarder quand même le cadran de son téléphone. La lumière de l’écran de celui-ci éclaira la chambre à coucher et son épouse se retourna pour lui demander ce qui se passait. Elle semblait déjà énervée en s’imaginant qu’il allait prendre ses affaires et partir sur le champ. Cela la mettait en rogne à chaque fois et elle lui faisait la tête ensuite lorsqu’il rentrait le soir à la maison.

Alexeï Fiodorovitch s’aperçut qu’il ne s’agissait ni d’un appel de son directeur, ni d’une autorité connue par lui. Peut-être s’agissait-il tout simplement d’une erreur  ? Cela était déjà arrivé, même si son numéro était un numéro à part, connu de personne à l’exception des membres de son service.

Pas de message enregistré sur son répondeur. C’était habituel ! Personne ne laisse de message dans notre service. La discrétion est une règle d’or.

Les dossiers en cours tournaient les uns après les autres dans sa tête et il se demandait qui pouvait l’appeler alors que le soleil ne pointait pas encore le bout de son nez. Le chef de département se tranquillisa. Rien ne justifiait a priori cet appel. Tout cela pouvait attendre 7 ou 8 heures du matin, mais avant 5 heures du matin, c’était déplacé. Soudain, il se convainquit qu’il allait en faire baver à ce malotru qui avait osé l’appeler si tôt. Un bon savon, lundi matin à la première heure, apprendrait à vivre à ce moujik. On ne dérange pas son chef à tout instant…

*
* *
– Il ne répond pas ! C’est étrange, non ? 

– Que proposes-tu que l’on fasse ? Si notre cible s’échappe par le premier avion sans en avoir référé, on est marron et on va se faire secouer, répliqua son collègue.

–  S’il ne répond pas, c’est qu’il est occupé ou bien qu’il est saoul comme une bourrique. Et tu nous vois faire un rapport en disant que notre boss ne répondait pas car il avait picolé toute la nuit ? On risque de se faire asticoter. Qu’en penses-tu ?

– Écoute, cela ne me semble pas si grave que cela. On nous a demandé d’assurer une filature et de faire un rapport toutes les douze heures. Personne ne nous a prévenu qu’il fallait empêcher ce type de prendre un avion.

– Tu as raison, Sergueï. Je te propose de faire notre rapport, de le déposer sur le bureau de notre chef, de lui envoyer une copie par messagerie et ensuite d’aller nous reposer. On verra tout cela lundi matin à la réunion du département.

– Tu veux que j’essaie de rappeler le chef, Oleg ? 

– Non, laisse tomber. On a mené à bien notre travail et on n’a rien à se reprocher. Et puis cela tombe bien que notre cible ait pris un avion car sinon il aurait fallu lui faire subir un interrogatoire à neuf heures du matin. On s’est économisé une journée.

*
* * 

Lorsqu’Alexeï Fiodorovitch lut le rapport sur son smartphone sécurisé après avoir pris son petit déjeuner avec son épouse en ce dimanche matin, il éructa des injures. Il devint fou de rage et sa femme comprit que leur dimanche était déjà terminé. Elle se réfugia dans sa chambre, une fois encore.

Il n’avait pas le choix et devait rendre compte à son directeur. C’était un lamentable échec et il savait qu’il allait en payer le prix fort.

–  Bonjour, Dimitri Vassilievitch. Je sais que c’est dimanche et que tu aspirais à une journée de repos bien mérité. Je suis vraiment navré de te déranger ce matin et de t’apporter de mauvaises nouvelles.

Le Directeur était habitué à ce que l’on appelle à tout moment mais espérait prendre la matinée après sa soirée en famille dans sa datcha. Il avait prévu de revenir à Moscou après le déjeuner dominical mais comprit que son chef de département était en train de lui pourrir sa journée.

– Eh bien, parle ! Alexeï Fiodorovitch. De quoi s’agit-il, oiseau de mauvais augure ? 

–  Le dénommé Anton Vermot a pris un avion ce matin à Sheremetyevo pour New York et nous a filé entre les doigts. Il n’est pas venu à l’idée de mes hommes de l’empêcher de partir. Voilà ce qui s’est passé cette nuit et donc pas moyen de l’interviewer ce matin, comme nous l’avions imaginé encore hier soir.

Sifflant dans l’appareil, Alexeï Fiodorovitch comprit que son directeur voyait rouge et qu’il allait lui passer un sacré savon. 

– Félicitations ! Et quelle est la raison pour laquelle tu n’as pas demandé à ton équipe de l’arrêter avant qu’il ne monte dans ce satané avion ? Tu peux me le dire ?

– Ils n’avaient pas d’instructions dans ce sens, car on n’imaginait pas qu’il allait filer à l’anglaise, répondit d’une voix un peu faiblarde le chef de département.

– Et depuis quand on ne donne pas d’ordre de ce type ? 

Alexeï Fiodorovitch ne voulait pas s’étendre sur le fait que son équipe avait tenté de l’appeler un peu avant cinq heures du matin et qu’il avait préféré dormir tranquillement, manquant à tous ses devoirs et favorisant de fait l’envol de leur proie. Devant son mutisme, Dimitri Vassilievitch poursuivit.

– Alexeï Fiodorovitch, j’attends ton rapport sur mon bureau avant midi et je ne préjuge pas de ce qui va arriver, mais je demanderai des sanctions. Cela ne peut plus durer ainsi, ce laisser aller  ! Je ne sais pas ce qui te prend en ce moment, mais je ne te reconnais plus. Si nos autorités apprennent que ce type s’est baladé à Moscou pendant quatre jours sans que l’on n’obtienne aucune information sur qui il a rencontré et ce qu’il a pu fabriquer, je ne donne pas cher ni de ta peau, ni de la mienne. Tu comprends, Alexeï Fiodorovitch ?

Mettant fin à la conversation téléphonique de manière un peu brusque et sans formule de politesse, le directeur décida d’appeler le Résident à Paris.

*
* * Le Résident n’avait pas de nouvelle de la centrale depuis quelques jours et lorsqu’il reçut cet appel du directeur du département en charge des étrangers en Fédération de Russie, il retrouva tout son lustre, celui d’être sous les feux de la rampe, en première ligne. Qu’avait donc à lui demander Moscou pour l’appeler et ne pas passer par les canaux habituels des messages chiffrés ? Sûrement une urgence ou un service personnel !

Il connaissait bien Dimitri Vassilievitch car ils avaient fait leur classe à la célèbre université MGU50 de Moscou. Parce qu’ils parlaient parfaitement plusieurs langues étrangères, ils avaient été recrutés directement par le KGB, à l’époque.

– Bonjour camarade Dimitri Vassilievitch. Que me vaut ton appel ? 

– Cela fait un moment que l’on ne s’est pas parlé et j’espère que ta vie parisienne est aussi douce que je l’imagine depuis Moscou.

–  Bon, tu ne m’appelles pas par le réseau sécurisé pour me demander des nouvelles de Paris. Allez  ! Raconte-moi ton histoire et ce que tu attends de moi, indiqua le Colonel Zverev.

– Bon ! Il faudrait que tu m’obtiennes des informations sur ce qu’est venu faire à Moscou le dossier « 326 », à savoir le dénommé Anton Poussanov et en France connu sous le nom d’Anton Vermot. Tu ne feras pas de rapport écrit et nous aurons un échange par cette même voie chaque fois que tu auras suffisamment de matière pour me nourrir.

– Et ? Il est venu à Moscou quand et revenu à Paris depuis ? Bizarre que ce soit toi qui me demandes ce genre d’information car, si je comprends bien, « 326 » était sur votre territoire, n’est-ce pas ?

Dimitri Vassilievitch lui raconta l’histoire de son parcours à Moscou et des informations que son service avait collectées mais sans lui faire part des erreurs commises par ses équipes.

50 L’université d’État Lomonossov de Moscou située sur le mont des Moineaux.
– Tu veux que je le mette sous surveillance pendant combien de temps ? s’enquit le Résident. 

–  Le temps nécessaire pour savoir le fin mot de l’histoire  ! Actuellement, il est en route dans un avion de la Delta pour New York. Essaie de voir avec nos équipes sur place ce qu’il mijote. J’émets l’hypothèse qu’il va revenir sur Paris rapidement.

– Bon, on vous avait fait passer un rapport sur lui, il y a peu. Faut que je me replonge dans son dossier et je te rappelle dès qu’il se pointe ici. Et si on s’aperçoit qu’il a commis des actions répréhensibles, doit-on préparer une équipe de liquidateurs ?

–  Ne t’occupe pas de cela  ! De toute manière, ce sera à nous d’opérer depuis Moscou et de demander à l’un de nos dormants sur place de s’en occuper. Reste tranquille et fais ce que je te demande.

– C’est bien noté ! 
– C’est parfait ! Merci à toi et bonne fin de semaine.

Avant que Dimitri Vassilievitch ne raccroche, le Résident reprit brièvement la parole. 

– Et qu’est-ce que tu m’offres en échange de ce petit service dont je comprends qu’il ne passe pas par la voie officielle  ? C’est bien cela ou je n’ai pas bien compris ?

La question était embarrassante et il fallait détendre tout de suite le nœud qui commençait à resserrer la corde avec laquelle semblait jouer le Résident.

– J’ai cru comprendre que tu souhaitais poursuivre ton séjour en France. Si cela te convient, je peux m’arranger pour qu’on te donne encore une année supplémentaire. Cela te conviendrait ?

– Faisons comme cela ! 
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Les services d’émigration américains étaient réputés pour leur sévérité et ne faisaient aucune entorse à la réglementation en vigueur. Il avait bien envoyé quelques messages à son ami Olivier depuis son portable sécurisé à l’aéroport Sheremetyevo avant qu’il ne se sépare de son équipement électronique. À ce stade, pas moyen de savoir ce qu’il était ou non en train de faire pour lui permettre de débarquer sans encombre à JFK. Il espérait ne pas avoir beaucoup de temps à passer sur place avant de reprendre un avion qui le mènerait à Paris. Le visage de son épouse lui revint en mémoire, l’imaginant quelque part sur le territoire français, ligotée voire bâillonnée. Il chassa ces images désagréables de sa tête concentrant ses pensées sur la suite de son voyage. Mais sa crainte diminua un peu lorsque l’avion décolla et qu’il considéra que sa mission touchait presque à sa fin. Il imaginait déjà leurs retrouvailles…

Maintenant qu’il était confortablement assis en première classe proche du hublot et que, par chance, aucune personne n’était installée sur le siège à côté de lui, il décida d’ouvrir son sac de voyage et sortit l’enveloppe qu’il avait décidé de prendre avec lui. Il se saisit d’un carnet dont la couverture ne portait aucune marque et commença une lecture attentive.

Il s’agissait là d’une écriture manuscrite en cyrillique dont la première page indiquait que l’auteur, en l’occurrence Guéli, avait eu l’intention de noter tout ce qu’il avait vécu au jour le jour en cette période de la fin des années 1970. C’était en quelque sorte un journal intime. Ce carnet était plus précieux qu’il ne l’avait imaginé initialement lorsqu’il avait fait le tri à l’ambassade.

Guéli rapportait là son entretien avec le ministre de l’Intérieur lors d’une réunion tenue dans les locaux de son administration en présence de deux autres personnalités, vraisemblablement des conseillers du ministre. Anton imagina qu’il s’agissait du premier cercle de membres des services de renseignement. L’auteur mettait l’accent sur le fait que l’intention de cette réunion était de contrer les services étrangers qui commençaient à s’intéresser de plus en plus au massacre de la famille impériale intervenue en 1918, depuis la parution de l’ouvrage des deux journalistes britanniques. Le ministre avait reçu l’ordre de trouver une parade afin d’éviter que la presse occidentale ne vienne à en faire un sujet d’actualité. Les résidents avaient été actionnés dans les grandes capitales pour s’agiter et faire de la désinformation auprès des gouvernements et des médias. Mais le Politburo avait décidé de régler une fois pour toute cette question en enterrant en grande pompe la famille impériale. Il avait noté dans un coin de ce carnet que les autorités soviétiques avaient été empêchées d’enterrer le Tsar et la famille impériale une première fois, à la sortie du 2ème conflit mondial alors que Béria avait tout prévu à Ekaterinbourg. Elles y avaient renoncé après le célèbre discours de Winston Churchill à Fulton en mars 194651, discours qui avait refroidi Moscou. Pourtant, la période semblait adéquate du fait que le Tsar avait été fusillé en 1939 et la Tsarine était décédée en 1942. Une mission avait été d’ailleurs programmée pour récupérer les restes d’Alexandra Fedorovna en Italie, mais avait malheureusement échoué.

51 « J’ai beaucoup d’admiration et d’amitié pour le vaillant peuple russe et mon camarade de combat, le maréchal Staline. Il existe en Grande-Bretagne – et je n’en doute pas, ici également – beaucoup de sympathie et de bonne volonté à l’égard des peuples de toutes les Russies, et une détermination à persévérer à établir, malgré différences et querelles, une amitié durable. (…) Il est cependant de mon devoir de vous exposer certains faits concernant la situation présente en Europe. De Stettin, dans la Baltique, à Trieste, dans l’Adriatique, un rideau de fer est descendu à travers le continent. Derrière cette ligne se trouvent les capitales de tous les pays de l’Europe orientale : Varsovie, Berlin, Prague, Vienne, Budapest, Belgrade, Bucarest et Sofia. Toutes ces villes célèbres, toutes ces nations se trouvent dans la sphère soviétique, et toutes sont soumises, sous une forme ou sous une autre, non seulement à l’influence soviétique, mais encore au contrôle très étendu et constamment croissant de Moscou. Athènes seule, avec sa gloire immortelle, est libre de décider de son avenir par des élections auxquelles assisteront des observateurs britanniques, américains et français. (…) Les communistes, qui étaient plus faibles dans tous ces pays de l’Est européen, ont été investis de pouvoirs qui ne correspondent nullement à leur importance numérique, et cherchent partout à s’emparer d’un contrôle totalitaire. Sauf en Tchécoslovaquie, il n’existe pas, dans cette partie de l’Europe, de vraie démocratie. » Extraits du discours prononcé par Winston Churchill à l’Université de Fulton (Missouri, Etats-Unis), le 5 mars 1946.

Le carnet reprenait avec force détail les échanges des uns et des autres et les propositions que chacun pouvait émettre pour aller rapidement à l’essentiel. Quelle était l’intention de Guéli lorsqu’il avait pris le temps de retranscrire tout ce qu’il avait mémorisé. Dans ce carnet, il était clair que l’auteur se proposait de mettre en scène la découverte des restes de la famille impériale et demandait des moyens adéquats. Il envisageait alors de faire appel à un géologue connu afin de rendre crédible cette recherche en ce moment précis, il eut l’idée que lui, en tant qu’historien, pourrait avoir accès à certains détails de l’enquête menée par le juge Sokolov qui n’avaient encore jamais été exploités. La méthode devait être présentée par le ministre lors de la prochaine réunion du Politburo.

Anton se posait la question de savoir si ces écrits reflétaient exactement les faits. Ceux-ci étaient restés confidentiels et constituaient la version de Guéli. Avaient-elles vocation à être portées à la connaissance de tiers ? Quel aurait été alors l’intérêt de Guéli à inventer ou à modifier la réalité ? Anton constata que ce montage voulu par les autorités soviétiques de l’époque semblait parfaitement huilé. Il poursuivit sa lecture. Plusieurs pages du carnet décrivaient avec force détails les préparatifs pour cette opération ainsi que les échanges qu’il avait eus avec Sacha Souvarov pour le convaincre. Dès avant de fouiller dans les bois, il avait été décidé que la découverte des ossements devait se situer à un endroit bien précis afin de conforter la thèse de cette découverte. Pour cela, il fallut faire venir de toute urgence un certain nombre de restes suffisants pour que les photos prises par Guéli et Sacha fassent plus vraies.

Cela dépassait l’entendement  ! Des équipes spécialisées du ministère de l’intérieur étaient mobilisées en appui aux deux hommes. Le carnet redoublait de détails plus incroyables les uns que les autres et que l’on ne pouvait imaginer. Il s’agissait bien d’une mise en scène comme pour un film écrit par avance qu’il convenait de jouer en déplaçant les acteurs et les objets de telle manière que la caméra, ou plutôt les photographies, puisse rendre compte très exactement la scène que l’on souhaitait restituer. Des pages entières de croquis réalisés par Guéli devaient permettre de préparer le reportage photographique qu’ils avaient mis au point. À la fin du carnet, Vermot nota que Guéli évoquait le rapatriement des véritables restes de la famille impériale. Plusieurs lieux étaient ainsi décrits et, à cette époque, Nicolas II, la Tsarine, le Tsarévitch et trois des quatre grandes-duchesses étaient décédées52. Le lieu de leur sépulture figurait très exactement sur ce carnet avec des annotations particulières sur le cimetière, le couvent ou les caveaux dans des pays étrangers qui constituaient des objectifs clairement identifiés afin de rapatrier les restes de la famille impériale dans un lieu unique.

La gorge sèche, Anton sollicita l’hôtesse pour obtenir un verre d’eau gazeuse. Il reposa le premier carnet dans l’enveloppe et en retira le second. Celui-ci était toujours écrit par Guéli et décrivait avec moult détails les différents objets retrouvés et formant ce qu’il appelait dans son carnet le Trésor des Romanov. Sur des dizaines de pages, l’auteur avait minutieusement reconstitué les différentes pièces dont certaines avaient été volées ou acquises de manière frauduleuse. Les premières pages étaient dédiées aux différents bijoux détenus par le Tsar et la Tsarine Alexandra Fédorovna. Puis Guéli décrivait les différents objets comme les œufs de Fabergé que le Tsar offrait chaque année, au moment de Pâques par exemple, que certains dignitaires s’étaient appropriés. Bien entendu, ces biens avaient voyagé de mains en mains et de familles en familles voire de salles de ventes aux enchères à d’autres salles de ventes aux enchères ou plus récemment acquis par des oligarques. Cela n’avait désormais plus beaucoup de valeur puisque ce descriptif n’était plus d’actualité, les objets ayant changé de propriétaires parfois à de très nombreuses reprises. La seconde partie du carnet décrivait les lieux potentiels où étaient déposés les autres richesses comme de l’or, des devises ou encore des bijoux. Cette partie du carnet revêtait une attention particulière eu égard à la mission qu’il réalisait actuellement sous contrainte.

Guéli avait réalisé là un travail remarquable de recherche, sûrement avec l’aide des autorités de l’époque ou bien recopiant des documents dont il avait eu accès du fait de son statut. Il

52 Anastasia Nikolaïevna Romanova décèdera en 1984.
existait ainsi des chapitres par pays et Anton s’attarda sur celui consacré à la France. 

Voilà ce que recherchent en fait les individus qui ont kidnappé mon épouse, se fit-il intérieurement la remarque. Cela va grandement les intéresser et je pense qu’avec ces éléments ils vont enfin nous laisser tranquille.

S’il avait été motivé par l’appât du gain, il aurait pris note des différents éléments qui constituaient, sans nul doute, un véritable trésor pour ceux qui souhaitaient mettre la main sur quelque fortune encore intacte et conservée quelque part, soit dans une banque, soit dans des lieux tenus secrets.

Avant de refermer ce deuxième carnet, son attention se porta sur deux pages consacrées au château de Stors et au Marquis Louis-Gustave de Montebello. Il préféra ne pas trop faire de cas de ces informations mais il comprit que des lingots d’or devaient dormir dans ce château, à moins que, depuis le temps, ceux-ci aient été découverts par quelques personnes avides de trésors. Anton s’interrogeait sur le fait que, peutêtre, Guéli n’avait pas été jusqu’au bout de ses recherches et qu’il n’avait sûrement pas mis en œuvre toutes les recherches liées à ces trésors décrits dans son carnet. Peut-être avait-il eu d’autres intentions qu’il n’avait pas eues le temps de réaliser de son vivant ! Les autres carnets dont il avait mis la main chez Olga et dans le coffre de la banque parleraient sûrement de ce qu’il était advenu de ce descriptif des différents trésors qu’il avait réussi à identifier. Les lingots d’or qu’il avait aperçus à la Sberbank devaient probablement constituer une partie de ses découvertes personnelles…

Ces carnets avaient accaparé son esprit pendant plusieurs heures. Il prit ensuite le temps de regarder un film, laissant un peu son esprit au repos. Lorsque l’avion entama son approche, Anton imagina ces scènes décrites par Guéli tout en refaisant le scénario de ces événements contenus dans le premier carnet et en tentant de relier ses propres questionnements à ces faits.

Pour une raison étrange, il lui revint à l’esprit ce mot de l’ancien Premier ministre britannique William Ewart Gladstone selon lequel « le seul moyen d’avoir raison de ses adversaires, c’est de leur survivre ». Être aujourd’hui encore vivant après tout ce qu’il avait vécu dans sa vie et, surtout, avoir mené cette enquête sans encore de dommage, lui donnait raison dans son combat qu’il n’avait pourtant pas choisi. Il devait absolument survivre pour lui mais aussi pour son épouse et pour tenter de révéler, si cela était judicieux, cette part de vérité aujourd’hui enfouie et inconnue du grand public.

Anton s’était remarié il y avait près de dix ans. Depuis lors, la paix intérieure et le bonheur retrouvé étaient deux des cadeaux qui avaient émergé de cette union avec Nadejda. Il n’imaginait pas une seconde à cette époque que la Russie prendrait un nouvel essor en étant à ses côtés. Son étoile, qui le protégeait, l’avait dirigé une fois encore dans cette même direction. En effet, Nadejda était une descendante de la noblesse russe, celle qui avait apporté le premier gouverneur russe à la Crimée et tant d’autres ancêtres qui avaient fait parler d’eux à des moments importants de l’histoire de ce pays. D’autres signes étaient apparus depuis, le guidant dans cette direction, entre le fait que son père était éditeur, qu’ils passèrent leur voyage de noces à Saint-Pétersbourg ou encore qu’il avait obtenu des informations utiles pour retrouver son passé grâce à ses amitiés. Enfin, l’hémophilie avait fait son apparition avec l’arrivée de leur chat… Tant d’indices qui tendaient tous dans la même direction !

Il n’avait, en ce moment où l’avion se posait à l’aéroport JFK de New York, qu’une seule envie, c’était de la rejoindre et que cette sombre histoire de kidnapping soit bien vite derrière eux. Survivre à ce qui advenait en ces instants était encore de l’ordre de l’incertitude pour Anton et sa femme.

*
* * 

Les services d’immigration américains furent en effet intraitables. On ne délivra pas Anton un visa et il eut droit à un interrogatoire serré de la part d’hommes en costume qui lui présentèrent chacun une carte du FBI. Ce moment pénible dura plusieurs heures, mais Anton ne se laissa pas impressionner. Il avait l’habitude de telles situations et savait comment y faire face. Ces agents voulaient connaître la raison de ce soudain voyage depuis Moscou d’un ressortissant français qui disait vouloir échapper au FSB travaillant pour une société en France qui avait à connaître des situations de détournement de fonds. Il était aussi missionné pour des partenariats économiques et avait obtenu des rendez-vous avec des entreprises russes. Il donna aussi les coordonnées de James Burton et de Wheather and Smith.

Après quelques heures d’attente dans un bureau, deux hommes vinrent lui indiquer que les informations qu’il leur avait données s’avéraient exactes et qu’il était autorisé à voyager en direction du pays de son choix. Par contre, il n’avait pas reçu l’accord de pénétrer sur leur territoire. Du fait des lois américaines, il se voyait de plus interdire son accès pour les cinq années qui venaient, ayant enfreint de nombreuses dispositions en matière de sécurité nationale. Les membres du FBI ne lui donnèrent pas d’autres détails mais il ne voulait pas en savoir plus. Pour Anton, la partie semblait gagnée. Il allait pouvoir acheter un billet d’avion pour rentrer à Paris. Tout cela n’était désormais qu’une question d’heures pour regagner son chez lui et mener à bien sa mission.

*
* * 

Le Résident appela Dimitri Vassilievitch à Moscou pour lui indiquer que son homologue à New York n’avait pas vu débarquer « 326 ». Il en avait conclu qu’il allait être réexpédié vers une autre destination et vraisemblablement Paris, du fait de sa nationalité. Son contact sur place essayait d’en savoir un peu plus…

Par contre, il y avait peu de chances qu’il soit renvoyé à Moscou, du fait des relations étroites existant entre Washington et Paris et du manque de confiance des autorités américaines vis-à-vis de la justice moscovite.


37

Une double traversée de l’Atlantique en un temps aussi bref était épuisant. Lorsqu’il quitta l’aéroport de Roissy Charlesde-Gaulle en taxi avec pour destination son appartement, il se sentit soudain ragaillardi par la perspective d’un retour chez lui et d’une fin désormais très proche de cette mission abracadabrantesque. Il attendit d’être confortablement assis dans ce taxi pour ouvrir son téléphone portable ainsi que celui qui lui avait été remis par James Burton. Il appela tout d’abord Olivier. Celui-ci lui donna quelques précieux conseils pour les heures à venir. Puis, il appela son bureau pour indiquer qu’il avait encore besoin de quarante-huit heures de congé pour s’occuper de ses soucis familiaux, sans donner de détails, et rassurer son collègue qu’il pourrait compter sur lui avant la fin de la semaine.

Comme il avait effectué ce périple sans beaucoup dormir et était resté de longues heures dans les aéroports, il s’était assoupi aussitôt sur son lit, laissant ses affaires dans l’entrée de l’appartement. Anton avait juste eu la force de retirer sa veste et son pull-over avant de s’écrouler de fatigue. Il était exténué par ce voyage et par tout ce qui avait pu lui arriver durant ces derniers jours. Il ne lui tardait plus désormais que de prendre un peu de repos bien mérité lorsque la sonnerie de son téléphone portable se mit à retentir. Encore un numéro caché ! se fit il la remarque. Qui pouvait bien vouloir le déranger si tardivement ? Il hésita puis fit glisser son doigt sur son smartphone et attendit que son correspondant s’exprime le premier, ce qui ne tarda pas.

– Bonsoir monsieur Vermot ! Navré d’avoir à vous déranger alors que vous venez à peine d’arriver mais il me semblait utile de vous parler en ce moment. J’espère que vous avez effectué un bon vol et je tenais à vous féliciter d’avoir franchi toutes ces étapes et de nous revenir à Paris sans encombre. J’espère que vous avez fait une bonne moisson d’informations et que vous allez pouvoir éclairer notre lanterne. Vous savez que nous avons à vous remettre un présent précieux à vos yeux qui vous attend patiemment. Je peux vous assurer que nous en avons pris le plus grand soin.

Anton n’avait pas encore dit un mot et continua de se taire, laissant son correspondant poursuivre son monologue, comme s’il avait besoin de se débarrasser d’un poids trop lourd qu’il voulait transmettre à son correspondant.

– Peut-être serait-il utile que nous puissions nous rencontrer dès demain matin, suite à votre déplacement. Qu’en pensezvous ?

Malgré la fatigue, il sentit une vague de colère monter en lui et l’envahir tentant de se maîtriser, comme il avait l’habitude de le faire en de pareilles circonstances et de juguler son impatience naturelle qui lui jouait parfois de mauvais tours. Pourtant, cette fois-ci, son flegme presque naturel en prit pour son compte.

– Si vous ne me laissez pas reposer ce soir, je crois que je vais prononcer quelques mots désagréables et je crois qu’il ne faudra pas me pousser beaucoup pour que je les formule vraiment et surtout si vous ne libérez pas immédiatement mon épouse après cette terrible épreuve que vous lui avez fait subir. Vous m’entendez ?

L’homme ne réagit pas sur le moment laissant un long silence s’installer entre eux. 

– Vous savez très bien monsieur Vermot qu’avant toutes choses, vous avez vraisemblablement des documents à nous remettre et des informations de première main à nous transmettre suite à votre voyage. Tant que nous ne disposerons pas de ceux-ci, il nous sera difficile d’accéder à votre demande. Je vous propose donc de nous retrouver demain matin à 8 heures dans le parc de l’île Saint-Germain devant la statue de Dubuffet.

Sans attendre sa réponse, il lui souhaita une bonne nuit et raccrocha.
Profondément troublé mais aussi énervé par ce chantage téléphonique, il n’arriva pas à trouver le sommeil et savait qu’il lui fallait aussi un peu de temps pour préparer la rencontre du lendemain matin. Même si ses ravisseurs lui avaient confirmé qu’ils traitaient bien sa femme, il n’arrivait pas à se départir du fait que c’était un véritable traumatisme qu’elle vivait là, ne sachant pas très bien ce qu’il allait advenir d’elle. Il avait bien hésité  à alerter les services de police mais savait aussi qu’un tel recours pouvait avoir un effet désastreux. Solitaire comme un loup aux aguets, il gérait comme il le pouvait cette terrible situation. Il connaissait bien le lieu où il était attendu. Ils avaient sûrement tout préparé à l’avance et Anton n’aurait pas beaucoup d’autres options que de subir le cours des événements.

*
* * 

À cette période de l’année, le parc ouvrait ses grilles à 7 heures du matin. Il décida d’effectuer un footing, lui permettant ainsi de disposer le matériel qu’il avait envisagé pendant la nuit. À huit heures précises, il s’approcha de la statue de Dubuffet. De temps à autre, il apercevait quelques joggers mais pas âme qui vive pour venir à sa rencontre. Anton envisageait qu’une ou plusieurs personnes étaient en train de l’observer depuis l’un des bâtiments de bureaux ou d’habitation de l’autre côté d’un des bras de la Seine.

Personne n’apparaissait ! Quand tout à coup, une moto-cross s’engagea dans l’entrée du parc, pourtant interdite à tout engin motorisé, et prit le chemin piétonnier depuis le pont d’Issy à l’extrémité Est de l’île. Les quelques badauds présents à cette heure matinale se retournèrent interloqués par l’outrecuidance de ce motard casqué qui s’introduisait dans ce lieu tranquille, à l’abri de tout véhicule à moteur. La moto se dirigea tout droit en direction de la statue et Anton comprit qu’il s’agissait de son contact qui avait là un moyen de fuir rapidement dès qu’il aura remis les documents sollicités. Il s’inquiéta tout à coup et son cœur se mit à battre la chamade, n’ayant pas eu suffisamment de temps pour préparer toutes les alternatives à cette rencontre. Il n’avait désormais que quelques secondes pour reconsidérer son plan.

Une fois arrivé à sa hauteur, le motard dont le visage était dissimulé derrière une visière opaque lui tendit un casque et lui ordonna de monter à l’arrière du deux roues qui démarra aussitôt en trombe vers la sortie du parc. À peine Anton eut il le temps d’enfourcher la machine que son cerveau fut accaparé par son maintien en équilibre sur la moto. Il fut tenté de faire basculer l’engin pour s’en prendre directement au chauffeur. Toutefois, il hésita et se laissa finalement conduire, s’agrippant à l’ossature de la machine. En tant que passager, il se concentra sur le bruit du moteur et les mouvements brusques du conducteur alors que l’air emplissait ses poumons. Il avait perdu tout à coup de son assurance et se voyait basculer dans un autre monde qu’il ne maîtrisait pas.

Après avoir traversé la Seine, la moto s’engagea en direction de Paris et bifurqua au premier feu tricolore sur sa gauche pour s’engouffrer dans un parking souterrain où le vrombissement du moteur vint heurter ses tympans. Ils prirent la rampe qui les amena jusqu’au 5ème sous-sol où seulement quelques véhicules étaient garés. Le conducteur freina et s’arrêta près d’un utilitaire d’où deux hommes cagoulés sortirent par les portes avant. Anton eut juste le temps de descendre de la moto et d’ôter son casque que les deux hommes le ceinturèrent sous la menace d’armes à feu et l’attachèrent aussitôt à un poteau. Un troisième homme, lui également masqué, apparût alors sortant d’une porte latérale de la camionnette. Avec le chauffeur de la moto, ils étaient désormais quatre à lui faire face. Le dernier homme sorti du fourgon s’adressa à Anton sur un ton ferme et viril.

–  Alors, mec  ! Ton petit voyage à l’Est s’est bien passé à ce que l’on m’a dit. Faudrait maintenant que tu nous donnes les détails de ce que tu as récolté comme nouvelles qui nous intéressent. Tu sais que tu n’as pas vraiment le choix, n’est-ce pas ?

La marge de manœuvre d’Anton Vermot était très étroite et il savait qu’il n’allait pas pouvoir inverser le cours des choses, seul face à quatre hommes et désormais ligoté.

– Avant de vous dévoiler ce que j’ai en tête, je voudrais m’assurer que mon épouse est toujours en vie et que vous allez la libérer une fois que je vous aurai donné ce que vous cherchez.

– Monsieur veut jouer au malin à ce que je vois ! Eh bien, non, cela ne fonctionne pas ainsi. Nous ne sommes pas venus avec ton épouse. Elle sera libérée lorsque tu nous auras remis les documents. Tu vois, mec ! Pas d’alternative. Tu nous remets les papiers, tu dégages et ta femme est libérée ou bien tu ne veux rien nous donner, et j’appelle mon collègue qui se débarrassera de notre otage dans la seconde même. Et puis ensuite, nous pourrions nous amuser un peu pour que tu nous révèles où tu as caché tout cela. J’aurais tellement envie de m’occuper de toi. T’as compris le scénario ou bien il faut que je te le répète ?

Anton ne savait pas comment s’y prendre. 
– Si je vous remets votre paquet cadeau avec les documents que j’ai récolté, qui me dit que vous allez libérer ma femme. Vladimir composa un numéro sur son portable et quelqu’un répondit. Vermot entendit le « Allo ! » à l’autre bout du fil.
– Sergueï ! Je vais compter jusqu’à 10 et lorsque je serai à 10, tu descends l’otage. Tu as compris ? 

Vladimir se tourna en direction d’Anton avec un sourire narquois. Pris au piège, Anton n’avait pas de moyen de peser dans la négociation. Gagner du temps ? Pas très utile dans sa posture actuelle !

– Voilà, c’est parti : 1, 2, 3, 4, 5… 

Anton ferma les yeux et imaginait sa femme avec un revolver sur la tempe. Il ne pouvait pas laisser faire cela. Il interrompit le décompte.

– Entendu ! Vous allez la libérer, ensuite je vous donnerai la marchandise que vous attendez et je peux vous dire que vous ne serez pas déçus, loin de là !
– Tu nous prends vraiment pour des bleus, mec ! Tu craches ta valda en premier, de toute façon tu n’as pas le choix dans la situation où tu te trouves actuellement.

– Eh bien, c’est dommage ! Vous étiez à deux doigts de disposer d’un trésor de plusieurs dizaines de millions de dollars et qui vont s’envoler dans quelques secondes. Vous aurez beau jeu de nous tuer tous les deux, mais ce trésor va vous échapper. Que c’est dommage ! Et puis notre vie à tous les deux avec mon épouse peut bien s’éteindre, au moins je serai fier de mourir ici avec elle à mes côtés…

L’homme qui n’était sûrement pas le cerveau de l’opération se trouva devant un dilemme insoluble. Peut-être n’avait-il pas été préparé à cette hypothèse, en tout cas il hésitait et devait se dire que s’il revenait sans les éléments qui lui avaient été demandés, il risquait gros et sûrement pour sa vie.

–  Fouillez-le  ! ordonna le type un peu bourru à ses deux acolytes. 

Après quelques instants de fouille, ils ne trouvèrent rien qui ne ressemblait à quelques éléments qui auraient pu leur permettre de triompher, Anton était toujours en tenue de sport.

– Bon ! Je vais reprendre le décompte si tu ne veux pas parler de suite, et avant d’appuyer sur la détente je dirai à mes deux copains sur place de jouer un peu avec elle et d’en faire de la bouillie pour chat. Tu vois ce que je veux dire, mec !

– À ta place, je ne m’y aviserais pas ! lança tout de go Anton. Il ne te reste désormais qu’une option : la libérer et tu repars avec le magot. Tu vois, tu m’auras toujours, une fois qu’elle sera libre.

– …6, 7, 8…
– Ok ! interrompit de nouveau Anton. Ça va ! Tu as gagné la partie. Libère-là, je vais tout te donner. 

L’homme réfléchit à deux fois et semblait de méchante humeur. Tout ne se passait pas comme on lui avait décrit. Anton lui résistait et avait peut-être encore une arme en main. C’était comme une partie de poker qui se jouait là. Sergueï ne détenait plus sa femme et Anton n’en savait rien. Sergueï prit une décision, se faisant la réflexion qu’il n’avait pas réellement le choix et que ses commanditaires lui reprocheraient de revenir bredouille. Il jouait sa dernière carte de poker, son dernier atout.

– Parfait ! Tu vas me dire maintenant où se trouve les documents. 

Anton jouait la montre mais maintenant, il n’avait plus de marge de manœuvre. Il devait juste espérer que ces hommes allaient réellement libérer sa femme et qu’ils ne mentaient pas.

– Ok ! Tu as gagné. Je vous emmène là où je les ai déposés. C’est à proximité, mais promettez-moi que vous libérerez ma femme une fois que vous détiendrez les documents.

Anton avait certes perdu la partie de poker menteur, mais dans sa posture avait-il d’autre choix ? 

Ils le libèrent du pilier et deux l’empoignèrent pour le faire monter dans la camionnette. En une fraction de seconde, il se dit qu’il pourrait tenter quelque chose mais ses mains étaient ligotées dans le dos et ils étaient quatre. Sa tentative n’avait aucune chance de succès. Il s’en remit à cet accord.

– Maintenant tu vas nous dire où se trouvent les documents que tu devais nous remettre, sinon tu vas prendre deux balles dans la tête.

–  Pas la peine de me menacer ainsi  ! Je suis un homme de parole et puisque vous allez libérer ma femme, je vais vous remettre ce que vous êtes venus chercher. J’ai besoin que vous me déposiez dans le parc de l’Ile Saint-Germain, là où votre acolyte m’a récupéré avec sa moto. Vous aurez alors satisfaction.

Anton avait dit juste et lorsqu’ils retournèrent dans le parc, lui encore retenu dans la camionnette, le motard revint avec un sac noir qui contenait deux carnets.
– Voilà, vous avez ce que vous souhaitiez !

Ils le poussèrent en dehors du van qui démarra aussi tôt accompagné de la moto-cross. Anatoly cria dans son téléphone afin qu’Anton l’entende.

– Tu peux la libérer ! 

Anton Vermot était de nouveau libre d’aller et venir. Il regagna alors son appartement en espérant avoir des nouvelles de sa femme au plus tôt …
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– Alors, au fait ! On en est où de ton enquête sur le fameux successeur du Tsar  ? demanda avec perfidie le directeur du service de renseignements intérieur français.

– Ne te moque pas trop, Thomas ! répondit son adjoint, Yann Lecoq. Bon, j’ai le rapport tout frais de mon équipe qui vient de me parvenir et accroche-toi bien car c’est intéressant.

–  Enfin, quelque chose de croustillant à me mettre sous la dent, confia Thomas Lévêque, attendant les détails du développement de cette affaire.

– Bon ! Une bonne nouvelle. La femme d’Anton Vermot va mieux et est sortie tout à l’heure de l’hôpital. Une équipe est en train de la ramener chez elle, elle va pouvoir retrouver son mari. Ils sont passés dans son échoppe et chez elle pour savoir si tout est ok. Ils lui ont demandé de porter plainte mais elle n’a pas jugé nécessaire de le faire, minimisant les faits. Il faudra la travailler un peu pour qu’elle porte plainte mais ce n’est pas urgent. En revanche, nous n’avons pas réussi à remonter la piste de la maison où elle était détenue. Je ne sais pas si elle a perdu la mémoire ou si elle ne veut pas nous aider, mais en tout état de cause, on a fait chou blanc. On a sûrement affaire à une équipe de vrais professionnels car ils ont bien dissimulé leur affaire.

Reprenant un peu son souffle, Yann Lecoq poursuivit. 

– Deuxième bonne nouvelle ! Ton futur Tsar, comme tu l’appelles, est revenu de Russie en faisant un tour par New York. La CIA nous a appelé pour nous demander ce que ce type venait faire sur leur terrain de jeu, sans visa, depuis Moscou et indiquant qu’il avait des ennuis avec les services russes qui le serraient un peu de trop près. Le reste est moins sous le timbre des bonnes nouvelles, mais je te les sers quand même. On a enquêté sur la boîte Wheather & Smith qui a une grosse filiale à Paris et l’on sait désormais que certains responsables sont directement connectés au MI6. Le contact d’Anton Vermot est l’un d’eux. Pour te la faire courte, le Secret Intelligence Service s’est servi de notre « futur » Tsar pour mener une enquête qui, si l’on en croit nos écoutes, aurait réuni des documents intéressants. Anton Vermot serait ainsi revenu de Moscou avec des informations de choix. Tu ne veux pas que l’on le convoque un peu dans nos locaux pour le cuisiner ? Il peut peut-être nous apporter quelques éléments intéressants. Qu’en penses-tu ?

– Si cela t’amuse, je n’y vois pas d’inconvénient ! Rien d’autre à se mettre sous la dent ? 

–  Ah  ! Si. J’oubliais que notre cher Colonel Pavel Alexandrovitch Zverev, le Résident russe, s’est beaucoup agité ces derniers temps. Il s’est aussi intéressé de près à Anton Vermot, je suppose dans la suite logique du déplacement de l’intéressé en Russie.

– Ok ! Tu me fais venir ton Anton illico presto. Il faut qu’il joue le jeu avec nous. J’ai d’ailleurs revu son dossier et il avait obligation de nous tenir au courant lorsqu’il aurait des contacts avec nos amis américains et russes. Je vois qu’il ne s’est pas acquitté de son devoir et il va falloir qu’il comprenne qu’il aurait dû se rappeler à notre bon souvenir. Hum ! Je n’aime pas trop ces types qui ne sont pas francs du collier. Quoi d’autre ?

– Rien de plus ! J’ai quand même comme l’impression qu’ils se sont tous arrangés avec leurs petites affaires et que nous sommes devenus sourds et aveugles concernant ces différents voyages et surtout ce kidnapping. J’interroge tout le monde ?

– Entendu, sortons le grand jeu. On a besoin de savoir ce qui se trame là derrière. Tout cela ne me semble pas très clair et pour que nos collègues Brit’s viennent marcher sur nos platebandes et traitent avec les Russes, il doit y avoir de juteux contrats qui se font sous le manteau.
– Ah, encore une chose que j’allais oublier de te dire, mais ce dossier sent vraiment la poudre !

– Quoi donc ? 

– Une information nous est remontée par notre réseau Pégase qui surveille les agents dormants ou du moins ceux et celles qui semblent en être. L’un d’eux aurait reçu un ordre de liquider notre homme.

– Pardon ? De quel homme parles-tu ?
– Anton Vermot ! Tu sais bien, ton nouveau Tsar comme tu l’appelles…
– Et alors ? Qu’est-ce qui s’est passé ?
–  J’attends ton feu vert pour tomber sur cette femme, cet agent dormant, qui a reçu mission de le supprimer. 

– Une femme ? Pourquoi une femme ?
– Je crois qu’il la connaît et qu’ainsi il ne sera pas sur ses gardes.

– Encore une autre personne à cuisiner, à ce que je vois, fit Thomas Lévêque se replongeant dans d’autres dossiers et laissant Yann Lecoq aux manœuvres.

*
* * 

Depuis quelques jours, il avait repris son travail et le quotidien était revenu la norme dans laquelle il n’aurait d’ailleurs pas dû sortir. Ce matin-là, sur le chemin de son bureau, il sentit une main qui se posa sur son bras d’une personne venant par derrière lui et il sursauta.

– Ola ! monsieur Vermot, n’ayez pas peur. Ce n’est que moi ! Anton se retourna et reconnut aussitôt James Burton, toujours aussi élégant qui lui décocha un large sourire et utilisant les mêmes méthodes pour se signaler et prendre contact.

– Comment allez-vous ? Cela me fait vraiment plaisir de vous revoir ici, ce matin. Et si nous allions prendre un café à la terrasse juste au coin de la rue ?

Anton ne pouvait refuser. Il se fit l’observation que ce serait le bon moment pour lui faire part de ses reproches quant à la mission qu’on lui avait fait tenir sous contrainte.

Une fois installés et ayant commandé chacun un café serré, Burton souhaita immédiatement prendre la parole. 

– Cher monsieur Vermot ! Je profite de ce moment pour vous remercier très chaleureusement de la part de tous les associés de Wheather & Smith pour la qualité des informations que vous nous avez remis. Nous n’en espérions pas tant et je peux vous dire que notre société a déjà prévu de vous remettre une compensation financière pour cet excellent travail.

– Je suis ravi que cela vous ait aidé mais j’aurais quand même préféré que nous discutions autour d’un véritable contrat et que vous ne procédiez pas à la manière de terroristes ou de petites frappes, à savoir enlever mon épouse pour me contraindre à travailler pour vous. Ce sont des méthodes de crapules !

– Vous connaissant un peu, nous savions que vous n’accepteriez pas un contrat signé pour une telle mission. Il nous fallait bien ce moyen pour que vous acceptiez de vous rendre disponible. Vous voyez ! Tout le monde est content de la manière dont les choses se sont passées, non ?

– C’est une manière de voir les choses qui vous arrangent bien. Mais, voyez-vous, mon épouse est traumatisée par la manière dont tout cela s’est déroulé. Elle a eu véritablement très peur et elle a terminé à l’hôpital pourchassée par vos hommes. Sachez que je condamne ces méthodes qui auraient pu très mal se terminer.

–  Mais que dire des vôtres  ? cher monsieur Vermot. Vous employez, vous aussi, des moyens parfois un peu particuliers, vous voyez ce que je veux dire. Et puis, votre femme a tué un de nos hommes. Vous avez de la chance que nous ne soyons pas rancuniers car cette disparition a beaucoup attristé notre équipe opérationnelle et il nous a fallu les convaincre de ne pas avoir recours à des mesures de rétorsion, vous savez ? Au fait, comment se porte-t-elle ?

Anton ne savait pas si James Burton faisait également allusion à ce qui s’était passé avec Olga et, si c’était le cas, il s’interrogea de savoir comment ils avaient connaissance de cela, sachant qu’il n’en avait parlé à personne. Pour sa femme, il était fier d’elle qui avait réussi toute seule à s’extraire des griffes de ces bandits.

– Vous êtes vraiment un spécialiste et nous ne nous sommes pas trompés lorsque nous nous sommes adressés à vous. Pour autant, j’ai l’impression que vous ne nous avez pas tout dit et que vous avez peut-être omis de nous remettre des documents. Est-ce que je me trompe ?

– Je ne vois pas à quoi vous faites référence. Mais je vous invite peut-être à reconsidérer vos pensées qui pourraient vous venir à vous et à vos associés.

– Que voulez-vous dire par là ? 

–  J’ai été convoqué, ainsi que mon épouse, à des entretiens serrés avec les services de sécurité intérieure et j’ai été contraint de parler, si vous voyez ce que je veux dire. Ils semblent désormais très intéressés à en savoir un peu plus sur vos activités.

Le visage de James Burton devint fermé et il avait perdu de son sourire mais aussi de sa superbe en entendant ces paroles.
– Il n’était pas prévu que vous racontiez cette histoire en long et en large, me semble-t-il, n’est-ce pas ?
– Mais monsieur Burton, nous n’avons signé aucun contrat à ce que je sache, n’est-ce pas ? 

–  Fort bien, si vous le prenez ainsi  ! J’imaginais que nous allions pouvoir poursuivre notre coopération pendant encore un certain temps. Mais, si vous prenez les choses ainsi, nous allons donc en rester là.

–  Comme il vous conviendra, monsieur Burton. Je vous souhaite une excellente journée et beaucoup de succès à la société Wheather & Smith !

Les deux hommes se levèrent. Anton reprit son chemin et alors qu’il n’avait effectué que quelques dizaines de mètres il entendit un choc sourd qui le fit se retourner. Une voiture venait de heurter un individu, celle-ci ne s’arrêtant pas et poursuivant son chemin. L’homme fut rapidement entouré de plusieurs badauds qui se précipitèrent autour de lui. Anton revint sur ses pas et découvrit qu’il s’agissait de James Burton qui gisait sur le sol. Sa tête avait probablement heurté le pare choc du véhicule ou bien le bitume. Ses yeux étaient grands ouverts et il ne semblait plus respirer, sûrement décédé sur le coup. Une jeune femme se mit à crier, comprenant qu’il était mort. Burton n’avait pas survécu à cette tentative de meurtre. Pour Anton, il s’agissait là d’un terrible message qui peut-être lui était destiné, à moins que les commanditaires aient voulu supprimer le seul lien de cette affaire pour éviter que Vermot vienne, à un moment ou un autre, à chercher à remonter la source de cette mission qui lui avait été confiée ? Anton était bouleversé par ce terrible événement.

*
* * 

Le Colonel Pavel Alexandrovitch Zverev tenait au courant une fois par jour le directeur du département du FSB. Dimitri Vassilievitch savait pourquoi il l’avait régulièrement sur le réseau sécurisé. Il attendait sa récompense ! Une année de plus à Paris, cela devait lui permettre de poursuivre ses petits arrangements. La centrale était au courant de ceux-ci mais chaque Résident trouvait les moyens d’arrondir ses fins de mois du moment que cela ne portait pas atteinte aux intérêts du pays. Les salaires étaient ce qu’ils étaient et Zverev avait une belle datcha à terminer de financer dans les faubourgs de Moscou. L’administration russe n’avait pas les moyens de rivaliser avec les salaires versés dans le secteur privé et, pour conserver les meilleurs, il convenait de leur permettre de trouver d’autres ressources. Le Colonel s’était plus particulièrement spécialisé dans le trafic de drogue. Les réseaux tchétchènes avaient pignon sur rue dans les banlieues et, pour survivre sur le territoire français, ils demandaient une aide spécifique qu’ils avaient trouvé grâce aux technologies employées par les services de renseignement russes. Cela permettait notamment de disposer d’informations très utiles sur les filatures et les descentes de police. Ces affaires étaient discrètes et devaient le rester suffisamment longtemps pour éviter que les services de renseignement intérieur ne découvrent le pot aux roses et que Pavel Alexandrovitch ne se retrouve persona non grata dans un avion en direction de Moscou. Le Résident avait diversifié aussi ses activités commerciales en gratifiant telle ou telle personnalité scientifique lorsqu’elle lui transmettait des informations technologiques de première main. Il en faisait bien entendu bénéficier son pays par le canal officiel mais, de temps à autre, jouait l’intermédiaire directement auprès de grands groupes russes qui étaient intéressés à racheter des brevets ou des secrets technologiques de premier ordre.

– Alors, quoi de neuf aujourd’hui ? Qu’est-ce que tu as collecté comme information utile  ? Où en est notre voyageur invisible ?

Le Colonel se prit une rafale de questions, sentant que la pression devait monter sensiblement à Moscou et que le directeur avait un besoin certain de disposer d’éléments concrets pour faire rapport à ses autorités qui devaient s’impatienter.

– J’ai quelques nouvelles qui vont te réjouir sûrement, répondit le Colonel qui avait besoin de valoriser sa pêche. 

– Ce serait bien que cela soit du concret, car pour le moment tu m’as plutôt enfumé, commençait à s’énerver le directeur du département qui était vraisemblablement en difficulté.
– Bon, voilà ! Ton Anton s’est fait missionner sous contrainte par le MI6 qui souhaitait obtenir des informations précises sur l’affaire de la maison Ipatiev. Comme sa femme a été enlevée, il n’avait pas véritablement le choix. De ce que je comprends, les Britanniques sont très contents de sa pêche. Il aurait ramené des informations de première main. Je pense que c’est toi qui dois savoir qui il a rencontré et qui lui aurait remis des informations top secrètes. Ça te va comme cela ?

Il ne répondit pas immédiatement et laissa un long silence s’installer. Notait-il sur une feuille de papier ce que le Colonel venait de lui indiquer ou bien réfléchissait-il aux questions qu’il devait lui poser ?

– Tu as moyen d’en savoir un peu plus sur les informations que les Britanniques ont obtenues ?
– Je peux essayer de secouer ton Anton. Les Britanniques sont des tombes et ils ne parleront de rien, bien entendu ! 

– À toi de voir comment tu veux t’y prendre, ce n’est pas mon problème. Mais je ne veux pas d’un retour qui vienne me pourrir la vie, ni que cette affaire ne sorte dans la presse ou chez les politiques. J’ai assez de problèmes comme cela pour ne pas en rajouter.

– Ne t’inquiète pas, Dimitri Vassilievitch, je sais ce que j’ai à faire et tout se passera bien.
– Une dernière question ! Que vient faire la maison Ipatiev dans cette mission d’Anton Poussanov, s’enquit-il ? 

– C’est sûrement cet espoir de retrouver le trésor des Romanov qui doit continuer à travailler certains esprits perturbés. Chaque fois que l’on parle de trésor, cela fait monter l’adrénaline chez certains pensant qu’il n’y a qu’à se pencher pour ramasser des tonnes d’or ou de diamants. Regarde, par exemple, le nombre de personnes qui sont à la recherche des derniers galions espagnols dans les Caraïbes.

– Tu veux dire que les Britanniques ont besoin d’argent ? de toutes les manières, il va falloir leur adresser un message pour qu’ils arrêtent de jouer dans notre basse-cour. Tu vois ce que je veux dire ?

–  Il y a peut-être une autre affaire là-dessous. Je te tiens au courant le plus rapidement possible et je mets une équipe sur le coup pour que Big Ben sonne un peu moins fort. Au fait ! Comment va Raïssa Alexandrovna ?

Le directeur coupa court à cette conversation, considérant que le Colonel n’avait pas à s’immiscer dans sa vie personnelle. 

Le Résident avait comme idée de se débarrasser de ce « 326 » qui lui causait un peu trop de désagréments et avait quelque idée pour qu’un accident survienne au bon moment, mais la priorité était désormais portée sur l’entreprise Wheather and Smith et ses associés qui avaient pris un peu trop de latitudes. Il importait donc de leur envoyer un message très clair en ce moment, ce qui allait être fait dans les meilleurs délais possibles.
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Alors qu’il avait repris son travail, Anton appela un ancien collègue au Quai d’Orsay et lui demanda s’il avait bien reçu une enveloppe à son nom. Celui-ci lui indiqua qu’elle venait juste de lui être portée dans son bureau et que, bien entendu, il pouvait venir la récupérer dès qu’il le souhaitait.

Il ne tarda pas à passer au ministère des Affaires étrangères à la fin de sa journée de travail. Après un long échange sur la situation géopolitique, il repartit chez lui avec l’enveloppe dans son sac à dos. Auparavant, il avait récupéré celles adressées à Olivier et à Jean-Marie, directement auprès d’eux.

Le soir même, il s’installa confortablement dans son fauteuil, s’étant servi un bourbon avec deux glaçons, et il entreprit d’ouvrir la première enveloppe. Elle contenait cinq carnets issus du coffre de l’appartement de Guéli et Olga. Il les feuilleta les uns après les autres. Il s’agissait avant tout de notes personnelles sur leur vie, leurs affaires financières – des tableaux de chiffres récapitulaient leurs avoirs en fonction de la période -, et faisaient état de rencontres avec des personnalités. Anton les mit de côté, songeant qu’il les reprendrait plus tard pour vérifier si telle ou telle description pouvait lui être utile dans sa quête de la vérité, s’il en existait bien une.

Cinq autres carnets figuraient dans la deuxième enveloppe qui étaient en quelque sorte la suite des cinq précédents carnets. Il reconstitua l’ordre chronologique des dix carnets et les rangea dans le dernier étage de la bibliothèque, afin que personne ne vienne à les toucher sans avoir à monter sur une chaise ou un escabeau. Il y ajouta une chemise à élastique où il avait photocopié les principales pages des deux carnets qui avaient été remis à James Burton et à Wheather & Smith et qui avaient permis la « libération » de son épouse.
Il passa ensuite à la troisième et dernière enveloppe. Elle ne contenait celle-là que deux carnets ainsi que trois classeurs dans un moins bon état de conservation que les dix précédents. Ils ne semblaient pas écrits à la même époque et Anton les manipula avec précaution.

Il s’agissait de notes manuscrites contenues dans les classeurs ainsi que deux carnets. Les deux carnets semblaient se suivre temporellement. Sur le premier, le verso du carnet faisait apparaître clairement le rédacteur ainsi que la date à laquelle ce carnet avait été ouvert. Il s’agissait du 24 décembre 1920. La personne qui avait rédigé ces notes était identifiée comme Nicolas Alexandrovitch Romanov, sans autre mention que son prénom, son patronyme et son nom. Anton n’en revenait pas et appela Nadejda, qui s’était remise de son passage à l’hôpital mais souffrait encore de maux de tête, pour lui montrer ce qu’il tenait entre les mains. Un des deux carnets secrets de l’ancien Tsar Nicolas II. Qui pouvait être au courant de ces trésors  ? A priori personne n’était au courant de l’existence de tels documents qui prouvaient de manière indubitable la survie du dernier Empereur après cette fameuse nuit des 16 et 17 juillet 1918, celle décrite dans tous les livres d’histoire que la famille impériale avait péri dans la maison Ipatiev.

–  Tu te rends compte de ce que nous tenons entre nos mains ? interrogea Anton, ému jusqu’aux larmes. C’est juste incroyable ! Tu vois, chérie, ce qui t’est arrivé cette dernière semaine trouve là une juste récompense. C’est un peu grâce à toi que nous avons, dans nos mains, deux carnets écrits par Nicolas II, lui-même.

– C’est quand même un peu cher payé, ajouta Nadejda. J’ai vécu un enfer pendant ces journées et ces nuits où je ne savais pas ce qui allait m’arriver. Ils sont fous ces types ! Tu sais qui ils sont et comment on pourrait leur faire payer ce qu’ils nous ont fait…

–  Laisse-moi le temps d’organiser tout cela, car ils sont en train d’essayer de dénouer les fils d’une pelote qui n’est pas évidente avec les différents trésors qu’avait amassé, il y a plus d’un siècle, l’homme le plus riche au monde. Tu sais, je crois que les documents que je leur ai remis vont les occuper pendant de longs mois. Et puis, j’ai changé quelques éléments pour que leurs recherches n’aboutissent pas forcément. C’est un peu la règle du jeu dans ce type de relations. Quand on me cherche, on me trouve !

– Est-ce que cela veut dire que nous risquons d’être inquiétés de nouveau par ces bandits  ? demanda avec inquiétude sa femme peu rassurée par ce que venait de lui confier Anton.

– Celui qui était leur honorable correspondant n’est déjà plus de ce monde ! Cela devrait en faire réfléchir plus d’un…
– Tu sais qui a fait le coup ? interrogea son épouse. 

Il resta muet à ce propos et reprit la lecture des documents. Le voyant plongé dans les deux carnets et prenant des notes pour essayer de comprendre ce qui s’était réellement passé, elle décida de le laisser tranquille avant de l’interroger ensuite lorsqu’il aurait lu ces documents historiques.

Il revint à la mémoire d’Anton cet écrit : « Famille impériale n’a pas été assassinée ici, ni comme on nous l’a dit. Tout au plus le Tsar a-t-il peut-être été exécuté »53, d’un ancien député dont il ne se souvenait plus du nom et qui avait visité la maison Ipatiev quelques mois après le soi-disant massacre de Nicolas II et des siens.

Dans le premier carnet, il lut de manière religieuse les écrits de l’ancien Tsar qui évoquait la disparition récente de son fils, atteint d’hémophilie et qui n’avait pas reçu les soins suffisants de la part de leurs gardiens. En ce 24 décembre, il se souvenait des derniers Noël passés en famille à Tsarkoïé Sélo, du bonheur qu’il avait eu encore il y avait de cela quatre ans lorsqu’il passait du temps à converser avec les grandes-duchesses, avec Sunny et avec leur fils adoré. Ses écrits étaient comme un long cri de souffrance et d’appel à un retour en arrière. Nicolas Romanov s’épanchait sur son triste sort, celui d’un prisonnier qui ne savait pas exactement où il était détenu, ne sachant pas non plus ce qu’étaient devenues sa femme et ses quatre filles. Étaient-elles toujours vivantes et avaient-elles échappé à leur triste sort après cette triste période qu’ils avaient vécue lorsqu’ils étaient détenus à Tobolsk puis à Ekaterinbourg ?

53 Cf. Joseph Lasiès, ancien député, après ses deux visites de la maison Ipatiev le 11 mai 1919 et retranscrit dans son ouvrage publié en 1920 sous le titre « La tragédie sibérienne : le drame d’Ekaterinbourg, la fin de l’amiral Koltchak » (page 88).

Anton se mit un peu dans la peau de l’écrivain, essayant de lire entre les lignes et imaginant la vie de ce détenu. Il se dit qu’il avait sûrement réussi à tenir en un lieu, qu’il décrivait comme sordide et face à cette déchéance, grâce à l’écriture. Peut-être avait-il obtenu de ses geôliers le droit de disposer de ces carnets et de quoi écrire, après sûrement une dure négociation ?

Les périodes d’écriture étaient très espacées. Anton devait avoir raison car Nicolas Alexandrovitch adorait écrire et passait beaucoup de temps à rédiger des courriers à Sunny mais aussi à Olga avec laquelle il entretenait une correspondance soutenue lorsqu’il était sur la ligne de front, commandant les troupes impériales contre l’envahisseur allemand. Écrivait-il en cachette ? Avec l’aide d’un gardien qui prenait des risques inconsidérés pour lui permettre de raconter sa vie de prisonnier ?

Nadejda vint apporter une tasse de café à son mari et se blottit contre lui, souhaitant entendre de sa voix ce qu’il apprenait avec ces carnets. Anton, avec ferveur, lui conta le terrible parcours de l’ancien Tsar, prisonnier quelque part en Russie, peut-être à Serpoukhov comme lui avait suggéré Sergueï Alexandrovitch, lorsqu’il l’avait rencontré à l’aéroport de Sheremetyevo, quelques jours auparavant. Mais rien n’était dit sur le lieu de sa détention, l’ancien Tsar ne devait pas savoir exactement où il était emprisonné. Nicolas Alexandrovitch ne se plaignait pas de sa détention mais manquait de presque tout. La nourriture n’était pas suffisante et de mauvaise qualité, le froid était quasi constant en hiver et la cellule était surchauffée en été, sûrement exposée plein sud. Bref  ! Ses conditions de détention étaient particulièrement difficiles, même s’il ne se plaignait pas ouvertement, mais tout laissait accroire que sa vie était devenue presque un enfer. Les gardiens avaient peu de respect pour lui et le traitaient de tous les noms, sauf l’un d’entre eux avec lequel il semblait avoir une relation presque amicale, celui-ci lui apportant souvent en catimini de la nourriture ou des vêtements pour adoucir sa détention.

Ses écrits transpiraient de la douleur d’un père ayant perdu son fils unique et d’être séparé, à tout jamais, de sa famille qu’il chérissait. Déjà d’un naturel peu expansif lorsqu’il régnait, ses phrases ressemblaient à des monologues non pas plaintifs mais plutôt baignés d’une gratitude pour les bons moments qu’il avait vécu dans sa vie. Il se tournait vers Dieu et appelait le Seigneur à prendre soin de sa femme et de ses filles, afin que leur douleur soit la moins forte possible dans cette séparation que les Bolchéviques avaient voulu leur imposer. Ils les imaginaient, leurs visages enjoués, trouvant des moments de quiétude et de bonheur, quel que soit le lieu où elles se trouvaient.

Ces deux carnets qui égrainaient le temps et où l’ancien Tsar ne notait que quelques bribes de phrases de temps à autre, sachant qu’il n’aurait peut-être pas d’autre moyen d’écrire la suite, était un condensé de ses sentiments, un mélange d’espoir et de désespoir, une attente infinie de retrouvailles tant souhaitées. Son écriture était belle à en pleurer, ce cri déchirant au milieu du temps.

À certains moments, il se flagellait en se repentant de ne pas avoir aimé davantage son peuple, de ne pas lui avoir assez montré l’amour qu’il éprouvait pour la Russie. Il éprouvait aussi des sentiments très forts de culpabilité et évoquait son père tout comme son grand-père et notait quelques histoires qui lui revenaient ainsi que des conseils que, tous deux, lui avaient prodigués. Les souvenirs refaisaient surface, les bons comme les moins bons.

Et puis, il y avait comme des moments de délire, comme s’il était pris sous l’emprise éthylique, lui qui buvait très peu et qui ne devait pas bénéficier de cette faveur de disposer de vin ou d’alcool dans la cellule où il passa près de vingt ans de sa vie. Peut-être était-il atteint de fièvre par moment ? Parfois, il chantait alors son bonheur d’avoir vécu cette première partie de sa vie dans un cocon douillet, entouré par une fée qui veillait sur son enfance et sa jeunesse, la découverte de l’amour, son mariage et la naissance de ses enfants. Ces pages étaient d’une beauté extrême.

Plus loin, son moral et ses souffrances l’emportaient alors vers d’autres horizons beaucoup plus sombres. Il appelait le Seigneur à lui venir en aide, dans ces moments de détresse et de noirceur de la vie qu’il endurait. Il n’avait que le contact avec ses geôliers. Il était oublié de tous ou presque. Un officier de l’armée rouge devait sûrement faire un rapport annuel sur l’état de santé de l’ancien Tsar, car il avait cette visite chaque fois au mois de janvier, peu de temps après le nouvel an. C’étaient d’ailleurs le geôlier qui lui apportait en cachette quelques suppléments qui lui indiquait la marche du temps.

Dans son deuxième carnet, les jours n’étaient plus indiqués, preuve que la solitude et l’absence de contacts avec l’extérieur pesait encore davantage que la période inscrite dans son premier carnet. Il remerciait le gardien qui lui avait donné la possibilité de continuer à écrire. On ressentait, à la lecture, que les mots étaient moins bien tracés, qu’il souffrait soit de ses mains, soit que sa vue commençait à se brouiller à moins qu’il ne s’affaiblissait. Des passages devenaient presque illisibles.

Peu d’événements jalonnaient ce récit de ces vingt années contenues dans deux carnets épais. Pour autant, Anton lut avec une grande attention deux visites espacées par le temps, chacune contenue dans un carnet. Il s’agissait de deux sorties de sa cellule pour se rendre dans une salle froide mais décorée par des affiches de propagande du parti communiste, dont il ne comprenait pas véritablement le sens mais qui l’avaient marqué par la dureté des slogans inscrits sur ces oriflammes rouges et cette étoile de la même couleur dont il n’avait pas connaissance et ne lui disait rien de bon. Il avait alors la visite du vojd54, dont le nom n’était pas prononcé, mais qu’il décrivait avec force détails avec son accent géorgien et sa moustache caractéristique. Il voyait là, devant lui, un homme sévère et dur, qui venait prendre des nouvelles de sa santé, d’après ce

54 Les Soviétiques appelaient Staline ainsi, ce qui signifiait « chef suprême » ou « le patron / le boss ». 

qu’il disait. Ce qui l’intéressait, c’était avant tout de savoir ce que l’ancien Tsar pensait de la situation internationale et des conseils qu’il pouvait dispenser. Il décrivait notamment à la fin de son second carnet, cet échange sur les relations avec la Finlande. L’ancien Tsar comprit, dans les propos du vjod, que la guerre avec l’Allemagne était de nouveau d’actualité. Dans les dernières pages de son second carnet, Nicolas Alexandrovitch appelait la Sainte Russie et le peuple russe à un sursaut et l’aide de Dieu pour cette nouvelle épreuve que ses sujets allaient de nouveau subir après la terrible guerre qu’il avait menée en tant que commandant suprême des armées impériales à partir d’août 1915 jusqu’à son abdication en févier 1917.

Le second carnet n’était pas achevé et laissait place à quelques pages blanches, ses derniers écrits devaient être datés de juillet 1939 en recoupant les informations avec la future invasion de la Finlande par l’Union soviétique. Il s’agissait-là presque d’un adieu qu’il formula très clairement comme si la seconde venue du vjod sonnait définitivement la fin de sa vie.

Les derniers mots qui concluaient ce second carnet étaient ceux d’un « invariable espoir ». De quel espoir rêvait encore l’ancien Tsar de toutes les Russies ?

– Je suppose qu’il est décédé après cette date, peu de temps après. Difficile de dire de quoi l’ancien Tsar est mort, soit de maladie, soit de faim, soit de vieillesse car il avait 71 ans à cette époque, à moins que Staline ne l’ait fait fusiller après sa seconde visite, ce qui pourrait concorder avec l’état de son squelette retrouvé plus tard qui fait état de balles qui auraient été tirées sur lui, d’où la confirmation, par l’histoire officielle que se racontent certains, qu’il aurait été fusillé en juillet 1918 et que le reste de sa famille aurait été épargnée. Les traces de balles dans son crâne auraient donc vingt et un ans de moins que ce que l’on avait tenté de nous faire croire ?

– Cela apparaît comme très vraisemblable, souligna Nadejda, toujours passionnée par la découverte de ce pan de l’histoire inconnu. Et comment ces carnets ont-ils pu être conservés ? s’interrogea-t-elle avec détermination.
– Cela est une autre histoire. On peut émettre plusieurs hypothèses. J’en ai une qui me vient un peu à l’esprit et qui a besoin d’être consolidée. Il est probable que le gardien qui a transmis à l’ancien Tsar les moyens pour écrire ces documents aient eu intérêt à les cacher pour ne pas être accusé de trahison. Ensuite, ce qu’il en a fait, bien difficile de suivre leur trace. On peut imaginer qu’ils soient tombés, à un moment ou à un autre, dans les mains du NKVD qui les aurait alors archivés, en ayant surtout comme objectif de ne pas trop faire de bruit autour de ces carnets au moment de la 2ème Guerre Mondiale. Ensuite, je suppose qu’ils ont été oubliés et que le fameux Guéli a mis la main dessus puisqu’il avait accès aux archives du fait de son parcours au sein du NKVD, des ministères de l’intérieur et de la culture. Cela lui a ouvert beaucoup de portes, semblet-il. Et comme il était proche des hautes instances, Brejnev et sa suite jusqu’à Gorbatchev, il a dû mettre cela de côté en se disant que c’était peut-être là un moyen de faire chanter ceux qui viendraient à lui poser des difficultés. Bref ! Cela semblait un passeport pour traverser les périodes les plus difficiles. À savoir s’il s’en est servi ? Difficile de l’imaginer ! En tout état de cause, sa femme, Olga, que j’ai rencontrée à Moscou et qui est décédée depuis, m’avait fait part de documents compromettants pour le régime qu’il détenait par devers lui… Était-ce cela ou bien contenu dans les autres carnets et classeurs ?

–  Et comment est-elle morte, cette Olga  ? interrogeant de nouveau Nadejda. 

– D’après ce que j’ai appris, elle aurait eu un accident domestique et aurait mis le feu à son appartement, cela provoquant un incendie important dans l’immeuble où elle vivait, répondit sans sourciller Anton.

– Bon ! Je vois… fit elle. Une disparition qui arrange beaucoup de monde, au bon moment. Si j’étais une professionnelle, je dirais qu’il s’agit d’une liquidation en bonne et due forme. Je me trompe ?

– Peut-être ! Peut-être pas ! 
– Et qu’allons-nous faire de ces deux carnets ?

–  Pour l’instant, je pense qu’ils doivent rester à l’abri de la lumière, si tu vois ce que je veux dire. Il serait préférable que tu n’en fasses jamais mention, tant que ceux-ci ne seront pas rendus publics. Je crois que nous avons eu notre dose de soucis, ce ne serait pas bienvenu de nous retrouver dans la situation que nous venons de vivre. Je pense sincèrement que nous avons mieux à faire. Qu’en penses-tu ?

Nadejda acquiesça et ils ne reparlèrent plus de ces deux carnets qui furent rangés dans un lieu sécurisé, mais sûrement pas dans un coffre dans une banque…

Tout à coup, une feuille volante tomba du 2ème carnet qui devait figurer à la toute fin de celui-ci car Anton n’avait pas tourné ces dernières pages. Avec surprise, il prit cette feuille de papier froissée et jaunie. Il s’agissait d’un courrier adressé par Nicolas II à sa femme et à ses filles. Était-ce un courrier qu’il n’avait jamais pu envoyer ou bien était-il parvenu à l’une des destinataires ? En tout cas, Guéli avait réussi à mettre la main dessus…

Anton remit ce courrier d’une tristesse absolue dans le deuxième carnet et les rangea précieusement. 

À ce stade, son épouse était intéressée à savoir ce qu’était advenu du reste de la famille du Tsar et leur conversation s’éternisa au milieu de la nuit.

– Il y a eu de nombreux ouvrages écrits sur la vie de la Tsarine et des quatre grandes-duchesses. J’ai moi-même retrouvé, grâce à mon ami Volodia, une photographie qu’il a prise de la tombe d’Olga Nikolaïevka, enterrée à Menaggio, sur le lac de Côme55. Celle-ci est décédée en 1976, sa sœur Maria est morte à Rome six ans plus tôt. Ses mémoires n’ont pas été traduites en français et sont seulement disponibles en espagnol. Pour Anastasia, la controverse a été très grande. Peut-être a-t-elle eu le tort de parler et surtout de se dévoiler au grand jour ? – Et Tatiana ?

55 Cf. photographie réalisée par Vladimir Sichov. Figurait sur la pierre tombale désormais détruite l’inscription suivante : « Dem Andeken Olga Nikolaiewna – 1895-1976 – Alteste Tochter des Zar Nicolaus II von Russland »

–  A priori, elle aurait été protégée par la famille royale britannique et aurait été hébergée par elle, ce qui aurait permis d’avoir accès à la fortune du Tsar détenue dans les banques anglaises. Je crois comprendre qu’il y a eu plusieurs accords bilatéraux pour le rapatriement de certains fonds détenus dans les banques notamment avec le Royaume-Uni et le Vatican.

– Et la Tsarine ? 

– Elle a vécu en Pologne jusqu’en 1939, puis avec l’invasion de ce pays par l’Union soviétique, la Tsarine a été alors exfiltrée en Italie où elle restée protégée par la Reine d’Italie, Hélène de Monténégro. Elle y résida jusqu’à son décès en 1942 à Florence dans le couvent des « Suori della Mantellate ». Il semble qu’il existerait une tombe mentionnant son nom dans ce couvent.

–  Je ne comprends pas bien pourquoi personne n’a voulu parler d’elles, pourquoi aucun journaliste n’a enquêté et mené des recherches avant la 2ème Guerre Mondiale et après ? Pourquoi ce silence assourdissant, dis-moi Anton ?

–  Les raisons sont multiples. Personne n’avait intérêt à un retour d’une monarchie même éclairée en Russie. Ni les Bolchéviques, ni Koltchak et les Blancs qui se sont comportés de manière aussi sanguinaire que les Rouges. Seuls les régiments tchécoslovaques ont soutenu une voie alternative, proches des valeurs démocratiques et de la possession de la terre par les paysans. Les Allemands et les Britanniques ont joué leur propre carte en termes d’influence, espérant pouvoir bénéficier des retombées de la Révolution d’Octobre 1917. Les Français ont été quasiment absents, soutenant à tort l’armée blanche de Koltchak. Et puis, les Bolchéviques avaient emprisonné le Tsar et le Tsarévitch dans un lieu tenu secret, empêchant de fait son retour sur le trône. Les familles princières allemandes et britanniques regardaient avec un appétit certain l’accès possible à la fortune de la famille impériale, voire à certains territoires. Lorsque l’on sait que le Tsar possédait, par exemple, 12 propriétés dans Jérusalem-Est et le mont des Oliviers et qu’il détenait également des propriétés un peu partout dans le monde. Mais surtout, il ne faut pas oublier que suite à la révolte des Décembristes en 1825, contre son père Nicolas 1er, Alexandre II constitua en Angleterre et en Allemagne un patrimoine foncier très important en prévision d’une révolution en Russie, après de multiples attentats dont l’un l’emporta. On peut noter d’ailleurs qu’Alexandre III, le père de Nicolas II, poursuivra cette quête de placements à l’étranger. Pour revenir aux raisons qui ont prévalu, il convient de noter que la Tsarine était considérée comme allemande et ne pouvait pas espérer un retour en Russie. Elle était haïe de tous. De plus, les Bolchéviques se sont organisés, en reprenant les méthodes de l’Okhrana, la police secrète du Tsar, pour assassiner les opposants et les agitateurs emprunts d’une volonté de nuire au nouveau régime en place. N’oublions pas non plus que la Tsarine et les grandes-duchesses ont connu un traumatisme profond entre l’abdication, leur départ de Tsarkoïe Selo et leur déportation à Tobolsk puis à Ekaterinbourg. Les humiliations subies, et peut-être même des viols, par les Bolchéviques. La fuite à travers l’Europe, puis une vie recluse et cachée de presque tous. Des familles qui ne veulent plus vous voir et vous parler… Ces vies brisées n’étaient pas faites pour se lancer à la conquête du monde. Il en fallait du courage pour aller plaider leur cause au Vatican, pour Olga et Maria, lorsqu’elles n’avaient plus de revenu et que la Reine d’Italie qui était leur soutien indéfectible avait disparu.

–  Eh bien  ! s’extasia Nadejda. Quelle tristesse  ! Mais quelle histoire incroyable ! 

– En fait, le Tsar et la famille impériale ont été les jouets des grandes puissances de l’époque, je veux parler bien sûr de l’Allemagne et de l’Angleterre. Figure-toi que Raspoutine aurait été assassiné par les Britanniques car il était considéré trop proche des Allemands et craignant que le Tsar signe une paix séparée avec l’Allemagne pour arrêter le conflit sur son flanc Est et puisse transférer ses troupes à l’Ouest, mais aussi pour le Tsar c’était là une occasion d’arrêter la guerre et de sauver l’empire, s’il était encore temps. Anastasia confirmera d’ailleurs que le grand-duc Ernst de Hesse était venu rencontrer secrètement Nicolas II en décembre 1916 pour demander de la part de l’Empereur allemand Guillaume II une paix séparée entre la Russie et l’Allemagne. Les Britanniques ont également tenté de faire évader la famille impériale à Tobolsk et ce sont eux qui ont permis l’exfiltration au moins de Tatiana, l’une des quatre grandes-duchesses.

Reprenant son souffle après avoir apporté tous ces éléments de manière un peu confuse à son épouse, Anton reprit sur le thème de l’influence allemande qui n’avait jamais cessé depuis au moins le règne d’Alexandre II, même si son fils Alexandre III fera tout son possible pour lier une alliance forte avec la France pour contrecarrer le poids de Berlin.

–  Tout cela est vraiment passionnant, et je suis ravie d’apprendre tout ce que tu viens de me raconter. Mais peut-être, darling, es-tu un peu fatigué ?

– Oui, c’est une très longue histoire dont nous aurons l’occasion de reparler. Il se fait tard, ma chère Nadejda, et je me sens las. Et si nous allions nous coucher ?

Et puis, en guise de conclusion de cette journée, Anton ajouta. 

–  Voici donc le dénouement de cette histoire qui a défrayé les chroniques du monde entier, qui a fait couler tellement d’encre et qui, aujourd’hui, n’intéresse presque plus personne, à l’exception de ces quelques chercheurs de trésor. J’aimerais d’ailleurs bien savoir qui les a mis sur cette piste après que tant de personnes se soient cassées les dents sur ce terrible secret. Mais autant ne pas avoir d’autres contacts avec ces énergumènes…
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Le Colonel Pavel Alexandrovitch Zverev avait demandé à son équipe d’aller faire le ménage chez le dénommé Anton Vermot. Ses spécialistes avaient confirmé que son logement était sous alarme lorsque personne n’était présent. Pas de chien, juste un chat ! Le voisinage ne devait pas poser de difficulté. Il fallait être suffisamment discret pour ne pas attirer l’œil. L’immeuble ne disposait pas de gardien et ils réussirent à se procurer les codes d’accès des deux portes d’entrée. Restait à franchir la porte blindée et à désactiver l’alarme ! Hormis quelques coffres forts particuliers, rien ne leur résistait. Pas de caméra enregistreuse. Bref ! Un jeu d’enfants pour ces professionnels.

Leur objectif était de copier tout ce qu’ils trouvaient et pouvant présenter un intérêt, sans rien déranger et en laissant la place nette et à l’identique, tel qu’ils l’avaient trouvé en entrant dans l’appartement. C’était là la clé de la réussite de l’opération. La personne visitée ne devait pas suspecter, à aucun moment, qu’une présence humaine s’était introduite chez lui. Un homme surveillait les abords extérieurs de l’immeuble dans l’hypothèse où l’une des personnes disposant des clés de l’appartement vienne à surgir brusquement, au moment de l’opération.

Anton avait malencontreusement laissé sur son bureau, dans sa chambre à coucher, trois classeurs trouvés dans le coffre d’Olga et de Guéli à la Sberbank. L’équipe ne pouvait passer à côté de ce butin. Ils photographièrent ce qu’ils pouvaient dans un temps contraint. Ils s’étaient donnés un temps maximum de dix minutes pour faire le tour de l’appartement et ramener le maximum d’informations. L’opération était, d’ores et déjà, un succès.

* * *
Anton était en train de déjeuner seul au Pied de Fouet, rue de Babylone. Il s’était accordé ce petit intermède en venant avec un roman dans la poche de son veston. Il aimait ce lieu qu’il fréquentait de temps à autre pour son côté provincial, sa cuisine simple mais délicieuse, lui faisant penser aux régions qu’il traversait de temps à autre avec son épouse, lors d’escapades pendant une fin de semaine ou à l’occasion d’une semaine de congés bien mérités. Les tables étaient parfois partagées et l’on se retrouvait à proximité d’un couple qui bavardait à propos de leurs futurs voyages, de professionnels discutant sérieusement de leurs affaires ou bien encore d’amis ravis de passer un délicieux moment autour d’un repas copieux et d’une ambiance agréable.

Comme à l’accoutumée, le patron lui avait servi un kir de bienvenue qu’il accepta avec plaisir. La carte était simple mais permettait de s’échapper vers d’autres contrées. Il commanda en entrée une salade de lentilles, suivie d’un confit de canard maison et s’autorisa, comme à son accoutumée, une tarte tatin en dessert. Pas de vin mais une carafe d’eau, pas moyen de boire de l’alcool, au-delà de l’apéritif offert par la maison, il avait des réunions dans le courant de l’après-midi…

Au moment où il finit de commander, Clotilde, la serveuse, installa à la table juste à côté de lui, un homme seul qu’il ne regarda pas, de prime abord, mais qui prenait diable de la place. Lorsqu’elle servit Anton avec sa salade, il lui adressa la parole, en lui demandant si cette entrée était bonne car il ne connaissait pas ce mets. Anton tourna alors la tête vers sa gauche et observa quelques secondes son voisin de table. Peutêtre n’avait-il pas plus de cinquante ans, pas de cheveux blancs mais une coupe de cheveux très courte. L’homme était élégant, cravaté et portait un costume d’une belle coupe. Un homme d’affaires, un chef d’entreprise ou un banquier ? Peu importait. Anton poursuivait l’exploration de sa salade de lentilles, pendant que la serveuse prenait la commande de son voisin de table.

– Anton Vermot, n’est-ce pas ? questionna-t-il.
Cela eut un effet de surprise indéniable sur notre homme finissant son assiette de lentilles en l’essuyant délicatement avec une tranche de pain qu’il avait rompu en deux.

– Pardon ? Comment connaissez-vous mon nom ? Qui êtesvous ? 

– Oh, vous savez. Peu importe mon nom ! Je pourrais vous répondre en vous disant que je m’appelle Jacques, Lucien ou Serge et je pourrais très bien inventer un nom qui me passe par la tête.

–  Où avez-vous trouvé mon nom  ? D’où devrais-je vous connaître ?
Clotilde vint débarrasser son assiette et apporta aussitôt son plat principal. 

– Je vous en prie, mangez ! Il ne faut pas que cela vienne à vous couper l’appétit. Rassurez-vous, je ne vais pas vous importuner longuement. J’avais juste une ou deux questions à vous poser, si vous me le permettez, bien entendu !

Découpant son confit de canard, il hésita mais n’avait en fait peu de choix, coincé entre deux tables et ne pouvant pas éviter la conversation avec cet homme qui s’imposait, là, maintenant.

–  Je vais être direct et ne m’en voulez pas trop, mais je sais que vous avez peu de temps et le mien est compté également. J’aimerais que vous me disiez comment vous avez obtenu les classeurs de Guéli !

Anton crût que son siège allait s’effondrer sous lui. Cet homme qui connaissait son nom lui posait une question sur un sujet dont seuls lui et sa femme étaient au courant. Il n’en revenait pas  ! Ce dont il était certain c’était que Nadejda, pour rien au monde, n’aurait pu parler d’un sujet qui lui avait déjà coûté plusieurs jours de détention forcée et un passage par un service d’urgences à l’hôpital. Il avala difficilement la bouchée qu’il venait de porter à sa bouche et une fois engloutie, joua à l’étonnement.
–  De quoi me parlez-vous  ? J’ai l’impression que vous vous êtes trompé de personnes…

–  Vous devez connaître les effets du parapluie bulgare, monsieur Anton Vermot. Il serait dommage d’en arriver là, si vous ne souhaitiez pas répondre à mes quelques questions. Nous avons aussi des moyens un peu plus perfectionnés que le coup de parapluie, vous savez de quoi je veux vous parler, n’est-ce pas ?

– Vous me menacez ? C’est bien cela ? 

– Je vous dis juste que nous avons les moyens de vous faire parler. Dîtes-moi tout simplement qui vous a procuré ces classeurs lors de votre voyage récent à Moscou. C’est simple, non ? J’ai juste besoin d’un nom.

Anton était estomaqué. Son voisin de table posait des questions précises et semblait bien renseigné. Que faire  ? Fuir  ? Rester muet ?

– Vous ne souhaiteriez pas qu’il arrive quelque malheur à votre sublime épouse, qui vient de traverser déjà une épreuve très difficile pendant votre voyage ?

Anton se sentit pris dans un étau. Pas moyen d’échapper à ce triste individu qui travaillait pour qui  ? Encore un type des services de renseignement, se fit-il la réflexion. Si c’était ceux de mon pays, ils m’auraient convoqué en bonne et due forme et d’ailleurs ils l’avaient fait récemment et l’avaient bombardé de questions. Il ne peut donc s’agir que des Russes ou des Américains, les Britanniques ayant reçu leurs carnets de leur côté.

– C’est quoi votre prix ? interrogea alors Anton, se demandant si son interlocuteur ne voulait pas les acheter, tout simplement.

–  Vous avez parfaitement compris ma question que je vous répète une dernière fois ? Je n’ai que faire d’acheter ces classeurs.

Réfléchissant quelques secondes, il s’interrogea de savoir qui lui avait dit qu’il avait récupéré des classeurs. Ce pouvait être soit les Britanniques qui avaient trop parlé ou bien qui avaient une taupe dans leur service ou soit… Ah ! Mais bien entendu !

– Je comprends que vous vous êtes introduit chez moi, affirma Vermot d’une voix sûre. Ces méthodes ressemblent étrangement à celle du pays que je viens de visiter. Et bien entendu, je vais vous le dire, puisque vous me mettez le couteau sous la gorge.

Plusieurs personnes attendaient désormais autour du bar et les conversations allaient bon train, avec des éclats de rire. Le patron, un gaillard de deux mètres, derrière son zinc, dirigeait les opérations des boissons et de la caisse. Anton jeta un œil en sa direction, cherchant peut-être un appui moral pour soutenir ce qu’il allait répondre à son voisin de table.

–  C’est sa femme ou plutôt sa veuve qui me les a remis. Je dois d’ailleurs l’appeler prochainement car elle souhaitait que ces documents puissent être publiés en France. J’ai déjà pris contact avec plusieurs éditeurs qui ne sont pas véritablement intéressés par le sujet. Voilà, vous savez tout ! Cela vous satisfait, comme cela ?

– Et ce que vous avez remis à vos amis Britanniques, de quoi s’agit-il exactement ? 

– Je n’ai pas d’amis britanniques, que les choses soient bien entendues, commençait à s’irriter Anton. Je crois qu’ils cherchent des restes du trésor des Romanov, mais je n’en sais pas plus. Il y avait des écrits de Guéli qui les intéressait et qui évoquait ce sujet. C’est en leur possession, donc si vous avez plus de questions, je vous invite à prendre leur attache pour voir ce qu’ils voudront bien partager avec vous, ironisa-t-il.

– Vous voulez dire que la femme de Guéli vous a transmis des informations, de son plein gré, concernant l’accès à l’ancienne fortune du Tsar ? Vous vous moquez de moi, n’est-ce pas !

– Je crois qu’elle n’avait aucune idée de la valeur de ces documents et que cela ne l’intéressait pas, vraisemblablement. Et puis, elle avait déjà fait paraître un livre sur son mari et donc les classeurs ne présentaient plus grande valeur pour elle. Elle souhaitait s’en débarrasser.

– Et vous, le premier venu, elle vous les confie ! Au nom de quoi, pouvez-vous me le dire ? 

– Parce que j’avais les arguments qui lui ont convenu. D’ailleurs, vous n’avez qu’à l’interroger, elle aussi ! Bon, je crois que nous nous sommes tout dit maintenant. Je vous remercie de ne plus m’importuner jusqu’à la fin de mon repas.

– Est-ce vous qui l’avez tuée ? 

–  Pardon  ! Vous m’accusez désormais d’un assassinat alors même que je l’ai rencontré et qu’elle était bien vivante au moment de notre échange ? Monsieur, je vais me fâcher. C’est assez ! Élevant la voix avec ces derniers mots, Clotilde vint le voir pour lui demander si tout se passait bien.

– Je vous apporte votre tarte tatin, dit-elle joyeusement. Quelques minutes plus tard, Anton se retrouvait dans la rue, énervé par ce déjeuner qu’il avait imaginé plus agréable. 

De son côté, le Colonel Pavel Alexandrovitch Zverev fit son rapport à Moscou de son entrevue et transmit les copies des classeurs de Guéli qu’Anton avait laissé négligemment sur son bureau en partant travailler. Anton avait finalement bien manœuvré en laissant croire, avec ces trois classeurs accessibles, qu’il ne possédait pas d’autres documents. En quelques sorte, son piège avait fonctionné et il s’en réjouissait.

*
* * 

Yann Lecoq savait que le directeur était de bien méchante humeur, une opération avait échoué et il avait passé une soufflante à l’ensemble de ses collaborateurs lors de la réunion matinale quotidienne. Le directeur adjoint passa une tête, en début d’après-midi, dans le bureau de Thomas Lévêque qui terminait une conversation et l’invitation à venir s’asseoir en face de lui. Il espérait secrètement que sa colère froide s’était évanouie et qu’il était passé à autre chose, ce qu’il avait à lui annoncer risquait de le faire réagir. Pour l’instant, il avait retrouvé son calme et sa discussion portait plus sur les moyens budgétaires de l’exercice suivant.

–  Tous des froussards, s’emporta-t-il, une fois qu’il eut raccroché. Ce directeur de cabinet est un bon à rien, c’est à se demander s’ils choisissent leurs collaborateurs sur des critères qui n’ont rien à voir avec ce métier. Bon, je vous en parlerai demain matin, mais cela me met en rage. Et qu’est-ce que tu as de beau à me raconter, Yann ?

–  Écoute, Thomas, je voulais te faire un rapport oralement avant que l’on te fasse passer les éléments par écrit s’agissant de l’affaire du futur Tsar, comme tu l’appelles. Tu sais qu’on l’a interrogé hier ainsi que son épouse et tous les deux nous ont sorti bien évidemment des banalités.

– Raconte ! 

–  Le Résident russe a déjeuné aujourd’hui avec ton Anton Vermot. La discussion était animée et ils se sont séparés plutôt fâchés l’un contre l’autre. J’ai comme l’impression que l’affaire a l’air de s’envenimer et que l’on n’est pas à l’abri d’une opération menée par nos amis russes.

– On sait de quoi ils ont parlé ? 

– De la mission d’Anton Vermot à Moscou. Le colonel Zverev était très vindicatif, ce qui n’est pas tout à fait dans ses habitudes. D’après notre contact sur place qui n’a pas pu entendre l’intégralité de la conversation du fait du bruit ambiant, il y aurait eu des menaces clairement exprimées de la part du Résident.

–  Bon  ! Tu me mets un dispositif renforcé autour d’Anton Vermot et de ses proches. Ce n’est pas le moment que l’on ait la presse qui nous assaille prochainement sur une histoire qui pourrait faire du bruit. Tu envoies aussi une équipe de plombiers pour sonoriser son environnement et tiens-moi au courant, dès que cela bouge.

Thomas Lévêque profita de la présence de son adjoint pour faire un point sur la réunion orageuse de ce matin… 

– Au fait, on a déposé un paquet sur ton bureau venant de l’ambassade de France à Moscou de la part du conseiller commercial. Tu sais de quoi il s’agit ?

– Le paquet était adressé nominativement au Directeur et avec la mention « à n’ouvrir que par l’intéressé – strictement confidentiel ». L’enveloppe provenait de l’ambassade de France à Moscou et plus exactement du service commercial.

Lorsque Thomas Lévêque découvrit la teneur des carnets qui figuraient dans l’enveloppe une fois qu’ils furent en partie traduits par une interprète de son service, il fut submergé par une forte émotion doublée d’un poids qui lui comprima le cœur. Pendant un certain temps, il eut du mal à respirer. Puis, après quelques minutes, il se décida à appeler son correspondant, Bernard, à la direction générale de la sécurité extérieure. Il devrait aussi endre compte au coordinateur interministériel sur le renseignement.

– Bernard, je crois que nous devrions nous voir avec le coordinateur dès demain matin à 8 heures à l’Élysée. Ce que j’ai entre les mains est une véritable bombe qui risque d’exploser si quelqu’un venait à prendre connaissance de ce que je viens de lire. Il y a tellement de personnes mouillées dans des affaires de financements occultes, de trafics en tout genre et d’affaires d’espionnage que, non seulement notre gouvernement pourrait sauter, et toute la classe politique, en France et en Europe, aurait du mal à survivre. Quant aux autres cercles, ce n’est guère mieux. Désolé d’avoir déjà trop parlé, mais c’est du lourd, confia Thomas à son homologue des services extérieurs.

– Eh bien ! Si tes documents sont bien ce que tu décris, nous voilà embarqués dans une sale affaire, répondit Bernard un peu inquiet par le ton employé et la confidence faite directement par le téléphone sécurisé qui les reliait mais dont les échanges étaient souvent réduits à leur plus strict minimum. La provenance est-elle confirmée ?

–  Les documents m’ont été adressés par notre ambassade à Moscou avec un mot d’accompagnement provenant d’un type que nous avons dans le viseur et qui revient justement de là-bas !

– C’est plutôt de notre compétence, ne penses-tu pas Thomas ? 

– Sincèrement, je crois qu’il n’y a pas de débat sur la compétence des uns et des autres. La matière que j’ai entre les mains est explosive pour nous tous et nos institutions.

–  Entendu  ! Alors à demain matin à 8 heures pour juger ensemble de ce que nous allons faire de ta bombinette, essaya de plaisanter Bernard. Essaie quand même de dormir un peu cette nuit…
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Il prit son souffle, le dernier en tant que tel dans ses fonctions de Président, fit rentrer avec force tout l’air possible pour remplir pleinement ses poumons, et sûrement pour faire tomber le stress qui apparaissait souvent en de telles circonstances. Il s’agissait de sa dernière inspiration avant une ultime allocution, son souffle final car, à l’avenir, il n’aurait plus d’autre possibilité de s’exprimer ainsi dans cette posture. Il s’agissait de sa dernière scène. Le clap final allait tomber dans quelques minutes. Après trente-six années de règne, il sentait désormais à 84 ans ses forces lui manquer, une lassitude l’ayant progressivement gagné au fil des années aux commandes du plus vaste pays au monde. Il se mobilisa encore une fois pour son dernier discours télévisé, exercice qu’il maîtrisait à la perfection. Mais cette fois-ci, pour sa dernière interview, il avait pris la décision d’être encore plus audacieux que par le passé et avait préparé seul les éléments de son intervention, sans conseiller. Il voulait s’autoriser ce qu’il ne s’était jamais permis jusqu’alors. Il souhaitait, au-delà de tout ce qu’il avait fait pendant si longtemps pour son pays et pour son peuple, que l’on retienne ce moment comme une fracture, un séisme qui allait frapper chacun de ses concitoyens et, puis, il voulait qu’on souligne son panache, qu’on puisse le comparer un peu à Cyrano de Bergerac, à Pancho Villa ou encore à Don Quichotte, finir sur une action d’éclat que tous les Russes mais aussi le monde entier retiendraient, que les livres d’histoire pointeraient comme un fait majeur dans la vie de son pays. Derrière l’homme secret qu’il incarnait, il avait prévu de dévoiler une partie de l’ombre qui l’habitait et qui abritait aussi les dédales du pouvoir. Cette pièce de théâtre qui devait se refermer sur un happy end était pour lui le dernier instant qu’il souhaitait mettre à profit pour laisser une autre trace dans l’Histoire. Comme disait Raymond Aron, « l’histoire est tragique ». C’était donc une pièce telle une tragédie grecque qui allait se jouer, là, dans les minutes qui allaient s’égrener. Peut-être, pendant quelques instants, allait-il enfin céder à la nostalgie et se remémorer tout ce long parcours de vie politique ? Il s’inscrivait aujourd’hui comme le dirigeant russe ayant eu le plus long règne de la période moderne de la Russie, devant Joseph Staline qui n’avait dirigé le pays que pendant trente années, dépassant également celui de Catherine II La Grande qui régna de 1762 à 1796, mais butant sur les 39 ans de Pierre le Grand.56

C’est au moment où l’heure exacte de cette soirée d’été sonna au carillon de la tour Spasskaïa du Kremlin qu’il débuta son intervention.

« Mes chers compatriotes, chers camarades, 

Lorsque j’ai été élu pour la première fois Président de la Fédération de Russie, le pays était dans une situation dramatique voire catastrophique et nous ne savions pas si nous pourrions maintenir l’intégrité totale de notre territoire. Certaines forces occultes voulaient la disparition de notre grand pays. Mais nous avons tous fait face à ces terribles menaces et nous avons réussi ensemble cette merveilleuse et enthousiasmante mission, celle de redonner honneur et gloire à notre chère Russie.

Grâce à votre courage, votre travail et votre foi, nous avons vaincu l’ennemi et la Fédération de Russie, que j’ai dirigée parce que vous m’avez confié cette mission, est écoutée aujourd’hui à travers le monde entier, respectée et entendue, et nous n’avons cédé aucun pouce de notre territoire. Bien au contraire !

Chacun d’entre vous a participé à sa manière au maintien de nos traditions, de notre identité, de notre fierté et de notre culture. Ce soir, alors que je vais quitter définitivement mes fonctions, je voulais vous dire toute ma reconnaissance pour le travail et l’énergie que nous avons partagés pour réussir tous ensemble à transmettre à nos enfants et à nos petits-enfants un territoire avec toute sa grandeur retrouvée, mais aussi des valeurs millénaires et une foi inébranlable que beaucoup à travers le monde nous envient. La Fédération de Russie est regardée aujourd’hui comme l’une des trois grandes puissances de la planète !

56 Ivan IV le Terrible règna pendant 37 ans de 1547 à 1584 ; Ivan III Le Grand pendant 43 ans de 1462 à 1505 et Vassili 1er durant 36 années de 1389 à 1425. 

Je peux ainsi partir sans regret avec le souci d’avoir accompli ma mission : redonner à la Fédération de Russie toute sa place dans le concert des très grandes puissances.

L’histoire, notre histoire, a parfois été tragique. J’ai une pensée ce soir, en cet instant précis, pour toutes celles et tous ceux qui ont donné leur vie à la mère Patrie durant toutes ces années. J’ai une pensée également pour nos aînés qui ont sauvé notre nation face à l’agression des nazis lors de la grande guerre patriotique. Ils incarnent l’exemple que nous devons impérativement suivre et, je crois le dire sans difficulté, que nous avons été fidèles à leur courage durant ces terribles années qui ont succédé à ce conflit.

Et puis, notre histoire, vous la connaissez tous ou presque. La grande guerre patriotique que nous avons gagné contre les forces du mal est encore dans toutes nos mémoires et il est important de continuer à commémorer et à célébrer nos victoires et nos glorieux héros.

Ce soir, j’ai décidé qu’il nous fallait revisiter notre histoire qui est nécessaire pour maintenir le ciment de notre société et j’aimerais contribuer au travail de nos historiens afin que nous puissions être encore plus fiers de notre passé. C’est pourquoi j’ai choisi ce moment avant de vous dire définitivement au revoir pour vous apporter un éclaircissement sur une période qui reste, elle aussi, ancrée dans nos mémoires et qui a constitué un moment sombre et terrible. C’est en effet la dernière action que je souhaite réaliser avant de vous quitter dans mes fonctions de Président de la Fédération de Russie. Je sais que mon successeur sera sensible au fait de porter le flambeau que je lui confie sur cette question.

Comme je l’ai dit précédemment, l’histoire est tragique et parfois la raison d’État l’emporte sur la réalité. Ce soir, j’ai décidé de lancer un vaste projet pour redonner du sens et mettre en lumière toutes celles et tous ceux qui ont souffert durant le siècle passé. Le traumatisme de la Révolution de 1917, les purges qui s’en sont suivies et les terribles famines que vos familles ont connues ainsi que les déportations des populations de nos différents peuples qui forment la fière Russie de ce jour, tout cela nous ne pouvons l’oublier. Comme nous ne pouvons oublier cette terrible catastrophe que fut la chute de l’Union soviétique.

Pour autant, j’en appelle donc au devoir de mémoire des crimes qui ont été commis par les différents régimes de l’Union soviétique. Non pas parce que nous voulons trouver les coupables et recréer des tribunaux d’exception mais tout simplement pour que nous puissions vivre en paix, que nous laissions de côté les blessures que nos familles respectives ont connues du fait de la folie de quelques-uns. Notre pays doit faire la lumière sur ces crimes horribles qui ont été commis au nom d’une idéologie. D’autres pays ont déjà effectué ce travail de mémoire. Je crois qu’il est temps maintenant que nous puissions regarder ces périodes tristes de notre histoire avec plus de fierté et qu’enfin les plaies qui sont ouvertes depuis si longtemps puissent se refermer.

Il en va de l’unité de notre chère Fédération de Russie, parce que nous devons regarder devant nous et qu’il ne nous est pas possible d’abandonner certains sur le bord de la route. Nous ne pouvons pas reproduire les erreurs du passé. Le passé a parfois été terrible pour des millions de nos compatriotes. Il est temps de poursuivre notre œuvre de cohésion de notre grand pays et de notre peuple, cette envie de vivre ensemble en laissant derrière nous de l’espoir pour les jeunes générations et que l’histoire soit enfin revisitée pour nous permettre de vivre apaisés. Oui, le régime soviétique a été à de nombreux moments un régime monstrueux. Mais cela a été aussi monstrueux de voir sa chute. Oui, il était indispensable d’adopter des mesures d’exception lorsqu’il fallait combattre les ennemis de la liberté et cela nous a collectivement protégés. Mais pendant les périodes de paix, ce régime a enfermé, torturé et tué de nombreux innocents. Je remercie à ce titre des associations comme Mémorial fondée par Andreï Sakharov qui ont, au cours des décennies passées, entrepris ce travail. Je veux rendre hommage aussi à des personnalités, notamment Iouri Dmitriev, qui ont eu le courage de travailler sur la période de la Grande Terreur de la fin des années 1930. De mon point de vue, il est important de soutenir ces organisations non gouvernementales qui œuvrent en faveur des droits de l’homme et de la préservation de la mémoire des victimes des répressions de l’époque soviétique. Nous avons douté pendant un certain temps, croyant que ces organisations étaient financées par ceux qui souhaitaient nous détruire. Mais, nous avons la certitude désormais que celles-ci sont dans leur bon droit, qu’elles nous aident à faire ce travail de mémoire. Nous avons finalement décidé de leur apporter le soutien qu’elles méritent et nous continuerons dans ce sens, j’en suis persuadé.

J’envoie donc un signal très fort à mon successeur pour que ce devoir de mémoire soit entrepris sans tarder, avec l’aide de chacun d’entre vous. Mon travail, comme vous le savez, a été de remettre notre chère Fédération de Russie sur les rails et de maintenir pour toujours l’intégralité de notre territoire. Cela a été un travail de longue haleine, avec votre soutien. Nous y sommes parvenus et je veux encore saluer votre engagement à tous pour ce juste combat que nous avons mené ensemble.

Ce temps long où vous m’avez permis de réaliser une œuvre essentielle pour notre pays et grâce à vous tous. Tout cela a été nécessaire pour préserver le bien de la Russie éternelle. Il est juste que désormais mon successeur, et c’est sa priorité absolue, entame avec vous tous ce travail de mémoire. Nous en avons besoin et c’est désormais le moment de le faire. Comme vous le savez, nous ne pouvions l’entreprendre auparavant car il nous fallait des fondations solides et vous m’avez aidé à les construire. Reconstruire ensemble notre belle et Sainte Russie, à l’identique de l’Union soviétique et de ses alliés, telle a été notre œuvre commune.

Dans ce travail de mémoire, je souhaite aujourd’hui vous apporter un élément qui éclairera les historiens et qui me semble indispensable d’évoquer devant vous pour que nous puissions vivre sereinement et que les âmes les plus en peine soient apaisées.

Vous le savez, le régime impérial de la Russie s’est terminé sur un drame et a ouvert le chemin à une autre Russie. En mars 1917, l’Empereur Nicolas II a abdiqué et nos livres d’histoire rappellent que la famille Romanov a été exécutée à Ekaterinbourg, l’année suivante.

J’aimerais vous livrer des éléments clés sur cette période afin que nous puissions rétablir la vérité sur cette page douloureuse de notre histoire. Pour des raisons qui ont appartenu à ceux qui ont vécu cette période, la vérité sur ce qui s’est passé dans la maison Ipatiev a été différente. En effet, les tragiques événements de la nuit des 16 et 17 juillet 1918 ne se sont pas passés tels que nous avions l’habitude de l’entendre. Pour le nouveau gouvernement bolchévique de Lénine comme pour les contre-révolutionnaires, il fallait que le Tsar et sa famille disparaissent alors même que les troupes blanches reprenaient la capitale de l’Oural. Non, ni Nicolas II, ni l’Impératrice, ni le Tsarévitch, ni leurs quatre filles, les grandes-duchesses Olga, Tatiana, Maria et Anastasia n’ont été exécutés la nuit du 16 au 17 juillet 1918. Chacun a survécu à cette nuit et je souhaitais rendre hommage à la famille impériale qui a fait preuve de courage, a compris que le silence leur était un sauf-conduit pour leur survie en cette terrible période. Ils ont tous survécu, certains en Russie, d’autres à l’étranger.

Mon dernier vœu que je formule avant de vous quitter est que nos archives soient mises à disposition des chercheurs pour que la vérité soit rétablie et que nos livres d’histoire évoquent avec fierté cette période. Le mensonge n’a que trop duré et notre crédibilité à nous tous est de réécrire cette page de la famille impériale. Nous lui avons rendu hommage en la canonisant. Pour la paix de leurs âmes et de tous ceux qui ont souffert en cette période, je souhaite ardemment que nous puissions tous en parler de manière calme, respectueuse et solennelle. Pour ma part, j’apporterai tous les éléments qui sont en ma possession pour éclairer l’histoire de ceux qui travailleront prochainement à cette réécriture. Les faits sont moins sensibles aujourd’hui et les esprits apaisés afin d’en parler de manière consensuelle. J’ai considéré qu’il était enfin temps que vous sachiez ce que certains ont toujours tenté de dissimuler pour leur propre intérêt.

Voilà donc ma modeste contribution avant de vous quitter. Rétablir la vérité, éviter les mensonges et redonner espoir, telles sont les lignes directrices que pourrait se fixer le nouveau Président de la Fédération de Russie. J’ai, moi-même, toujours eu à l’esprit de tenir cette ligne malgré les circonstances.

Pour autant, il reste tant à faire pour notre merveilleux pays et je sais que le nouveau Président va s’attarder à poursuivre notre œuvre commune, ce dont je me félicite. Je souhaitais aussi lui souhaiter bonne chance dans cette difficile mais merveilleuse mission qui sera la sienne.

Voilà  ! C’est sur ces dernières paroles que je souhaitais vous saluer et vous dire « Au revoir ».
Je forme pour vous tous ainsi que pour vos proches et pour tous ceux qui vous sont chers : bonheur, santé et joie.
Vive la Fédération de Russie ! » 

Ce dernier discours de Vladimir Vladimirovitch fit l’effet d’un coup de tonnerre et les journalistes du monde entier reprirent avec enthousiasme et parfois interrogation ces dernières paroles. La Fédération de Russie admettait que Nicolas II et la famille impériale n’avaient pas été massacrés en juillet 1918 et qu’ils avaient tous survécu après cette date. C’était une information incroyable que l’ancien Président dévoilait officiellement alors même que certains historiens avaient démontré que cette « vérité » n’était pas crédible et alors que d’autres avaient été vilipendés, traités de conspirationnistes, traînés parfois dans la boue pour avoir osé faire leur travail de recherche consciencieusement et avoir déniché des preuves irréfutables dans l’indifférence de presque tous. C’était donc là son « cadeau » de départ.

*
* * Comme l’écrivait l’ancien ambassadeur de France en Russie, Maurice Bompard, lorsque la Russie tournait une page ou se retrouvait à la croisée des chemins :

« Que les amis de la Russie se rassurent ! La Russie retrouvera son équilibre et demeurera un grand empire qui tiendra une place de plus en plus considérable dans le développement de l’ancien continent ».

Ces écrits prémonitoires collaient parfaitement au discours du Président quittant ses fonctions…
FIN



Avec l’aimable autorisation de Vladimir Sichov – tous droits de reproduction interdits. Photographie de la tombe d’Olga Nikolaïevna Romanova prise dans le cimetière de Menaggio en Italie. Sur la pierre tombale figuraient les inscriptions suivantes : « Dem Andenken Olga Nikolaiewna – 1895-1976 – Alteste Tochter des Zar Nikolaus II von Russland ».

Крашеные (Январь 1919) 

Сегодня «красные», а завтра «белые» — Ах, не материи! ах, не цветы! 
Людишки гнусные и озверелые, Мне надоевшие до тошноты.

Сегодня пошлые и завтра пошлые, Сегодня жулики и завтра те ж, Они, бывалые, пройдохи дошлые, Вам спровоцируют любой мятеж.

Идеи вздорные, мечты напрасные, Что в «их» теориях — путь к Божеству? Сегодня «белые», а завтра «красные» — Они бесцветные по существу.

Игорь Северянин (1887-1941) 
Les Teints (janvier 1919) 

Aujourd’hui ils sont « rouges », demain ils seront « blancs », Ce ne sont ni des tissus ni des fleurs
Mais les gens enragés, mais les gens fort méchants Qui m’ennuient à mort et qui m’écœurent !

Aujourd’hui ils sont fades, demain ils seront fades Aujourd’hui en escroc, comme demain,
Imposteurs attritrés et menteurs de longue date, Provoquant toutes sortes de bouleversements.

Leurs idées sont futiles, leurs rêves sont anodins. Où est Dieu dans leurs « grandes » théories ?
Aujourd’hui ils sont « blancs », ils seront « rouges » demain Mais ils sont sans couleur dans la vie.

Igor SEVERIANINE (1887-1941) 
in Poésies choisies, traduit par Valentina Chepiga, Vibration Édition, 2020.
REMERCIEMENTS

Michel Wartelle, pour ses deux tomes sur « l’affaire Romanov ou le mystère de la maison Ipatiev ». Ses recherches sont une mine d’or pour s’y retrouver dans ce dédale.

Marc Ferro, décédé récemment, et son ouvrage La Vérité sur la tragédie des Romanov , pour le courage d’un historien de ne pas marcher dans les pas si faciles de ses confrères.

Le consul général de Patagonie, également récemment disparu, Jean Raspail dont l’exploration de nouveaux lieux permet de manière audacieuse de regarder au-delà des mers…

Sergueï Kovaliov, décédé en août 2021, ancien président de l’association Mémorial et combattant pour les droits de l’homme.

Nikita Krivochéine et son épouse Xénia, pour leur foi. Jean-Michel Platier, pour son temps, sa relecture attentive, ses précieux conseils et son indéfectible voire invariable amitié. 

Francis Vladimir, pour sa relecture attentive.
Brice Beauprêtre, pour son magnifique travail de graphiste.

Vladimir Sichov, pour ses photographies, ses conseils et ses informations précieuses en ces temps d’austérité de la parole. Nina, ma plus fidèle lectrice. 

Mon épouse, pour son intelligence, sa patience, sa compréhension, sa bienveillance malgré tous les aléas de la vie, et sans qui ce roman n’aurait jamais vu le jour.

Les lecteurs de mes deux précédents romans qui m’ont donné la foi et m’ont encouragé à poursuivre les aventures d’Anton Vermot.

Et puis ma mère, qui approche de ses 100 ans et qui est tellement jeune, ma sœur Catherine toujours aussi enthousiaste, mes trois fils et leurs conjointes qui construisent leur vie. Mes petites-filles Éléa et Diane qui enthousiasment les journées de leurs parents, dont le sourire ouvre de nouveaux espoirs et qui permettent à leur grand-père d’être fier et de continuer à admirer la vie !

Et enfin Nissim, dit « Nitch », qui a le don de venir se faire caresser lorsque l’on ne l’attend plus.
BIBLIOGRAPHIE 

AZAR Helen, The Diary of Olga Romanov, Royal Witness of the Russian Revolution, Westholme Publishing, Pennsylvania, USA, 2014

vania, USA, 2014

1908), Plon, 1937
BOTKINE Tatiana, Anastasia retrouvée, Grasset, 1985 BUCHANAN George Sir, My Mission to Russia: and other diplomatic memories, Cassell, London, 1923
BUISSON Jean-Christophe, Journal Intime Nicolas II, Tempus, éditions Perrin, 2020
CHMELIOV Ivan, Garçon, Édition Sillage, 2021 CHMELIOV Ivan, Le soleil des morts, Éditions Syrtes, 2020
CLARKE William, The Lost Fortune of the Tsars, Weindenfeld and Nicholson, London, 1994
Comité pour la reprise des relations internationales, Les traités secrets 1914-1917, Paris-Octobre 1918 

COULONDRE Robert, De Staline à Hitler, Souvenir de deux ambassades (1936-1939), Hachette, 1950, réédition Perrin 2021

FERRAND Franck, L’ombre des Romanov, J’ai Lu, 2015 FERRO Marc, Nicolas II, Payot, 1990

FERRO Marc, La Vérité sur la tragédie des Romanov, éditions Tallandier, 2012
GENDLIN Léonard, J’ai été la maîtresse de Staline, Télédition SA, Genève, 1985
GRANOFF Katia, Anthologie de la poésie russe du XVIIIème siècle à nos jours, Gallimard, 1961 

KRAVCHENKO Viktor Andreïevitch, J’ai choisi la liberté ! La vie publique et privée d’un haut fonctionnaire soviétique, Traduit de l’américain par Jean de Kerdélan, Éditions Self, Paris, 1947

KRIVOCHÉINE Nikita, Des miradors à la liberté – un Français-Russe toujours en résistance, Life éditions, 2021 LASIES Joseph, La tragédie sibérienne, L’édition française illustrée, Paris, 1920
LE BRETON David, Marcher la vie. Un art tranquille du bonheur. Éditions Métaillé, 2020
LECOMTE Bernard, KGB : la véritable histoire des services secrets soviétiques, Éditions Perrin, Paris, 2020
LEUDET Maurice, Nicolas II intime, F. Juven éditeur, Paris, 1898
LORRAIN Pierre, La fin tragique des Romanov, Bartillat éditions, Paris, 2018
MARY Luc, Les derniers jours des Romanov, Éditions Archipoche, 2016 

OCCLESHAW Michael, Armour Against Fate – British Military Intelligence in the First World War and the Secret Rescue from Russia ot the Grand Duchess Tatiana, 1989

OCCLESHAW Michael, Dances in Deep Shadows: The Clandestine War in Russia 1917-1920, 2006
OLGA NICOLAEVNA, Estoy viva ! Las memorias inéditas de la ùltima ROMANOV, Édiciones Planeta, Madrid, 2012 PALÉOLOGUE Maurice, Le crépuscule des Tsars (journal 1914-1917), Mercure de France
PALÉOLOGUE Maurice, La Russie des Tsars pendant la grande guerre (3 volumes), Librairie Plon, 1921
PALÉOLOGUE Maurice, Alexandra Fedorowna – Impératrice de Russie, Librairie Plon, 1932 

PALÉOLOGUE Maurice, Guillaume II et Nicolas II, Librairie Plon, Paris, 1935
PALÉOLOGUE Maurice, L’écroulement du Tsarisme, Flammarion, 1939

PALÉOLOGUE Maurice, La Tsarine mystérieuse, Fayard, Paris, 1952
POPLAVSKI Boris, Apollon Bezobrazov, Éditions Circé, postface de Hélène Ménégaldo, 2021
RADZINSKY Édvar, Nicolas II, le dernier des Tsars, Cherche Midi, 2002 
RADZINSKY Édvar, Raspoutine, l’ultime vérité, JC Lattès, 2000
REED John, Dix jours qui ébranlèrent le monde, Le cercle Points, Éditions du Seuil, 2017
RIVET Charles, Le dernier Romanof, Perrin éditions, 1917 RIVET Charles, Le dernier Romanof, Perrin éditions, 1917 1918, Éditions Albin Michel, 1967 

ROMANOFF Olga Princesse, Princess Olga – A Wild and Barefoot Romanov, Shepheard-Walwyn Publishers Ltd, London, 2017

ROUFFIE Marcel, Que vaut l’Alliance russe ? Les emprunts, la guerre, la révolution, Hachette livre, BNF, édition originale 1906

SAINT-PIERRE Michel de, Le drame des Romanov, France Loisirs, 1969
SOKOLOV Nikolaï, Enquête judiciaire sur l’assassinat de la famille impérial russe, Payot, 1924
SOLJÉNITSYNE Alexandre, Le déclin du courage, Les Belles Lettres, 2018
SOUVARINE Boris, Staline : aperçu historique du bolchévisme, Ivréa, 1985 

SUMMERS Anthony & MANGOLD Tom, The File on Tsar – The Fate of the Romanovs – Dramatic New Evidence, Victor Gollancz Ltd., 1976
WARTELLE Michel, L’affaire Romanov ou le mystère de la maison Ipatiev, Louise Courteau éditrice, Québec, 2008

WARTELLE Michel, L’affaire Romanov ou le mystère de la maison Ipatiev – Tome 2 « nouveaux documents inédits », Louise Courteau éditrice, Québec, 2017

ZINOVIEV Alexandre, Homo Sovieticus, L’Âge d’Homme, 1982
Autres ouvrages :
Cherbourg – Paris – Châlons : 5-9 octobre 1896, Journal Le Temps, Paris, 1896 

Les souverains russes en France 1896 suivi de Les fêtes de l’alliance en Russie 1897, en France 1901, en Russie 1903 (album photographique)

Un Tsar à Compiègne – Nicolas II, 1901, Musée national de Compiègne, 29 septembre 2001- 14 janvier 2002, Éditions de la réunion des musées nationaux, 2001

Nicholas and Alexandra, The Last Impérial Family of Tsarist Russia, the State Hermitage Museum & the State Archive of the Russian Federation, Booth-Clibborn Editions, London, 1998

Déjà paru
Compte à rebours de Francis Vladimir 

À paraître
L’Année sauvage d’Augustin Perpère, Poésie

Nul ne connaît l’histoire de la prochaine aurore... de Chantal Portillo, Roman 

Chez lui de Yama Sanchez, Théâtre
Wagon Virgule Train de Jean-M. Platier, Poésie JMJ de Francis Vladimir, Roman
Pour rester en contact avec l’auteur

www.antoine-alea.com email : antoine.alea@yahoo.com Achevé d’imprimer par Bookpress.eu pour le compte de Bérénice Éditions Nouvelles
Dépôt légal : novembre 2023


cover.jpeg





page-map.xml
 
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   




